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INTRODUCTION 


Il  se  fit  un  jour  une  alfiance  entre" le  malheur 
et  la  fortune ,  et  ce  fut  sur  la  famille  des  Stuarts 
que  leurs  coups  allèrent  frapper. 

(Allas  hiiloriqiifi  de  Lusage.) 


L'épigraphe  que  l'on  vient  de  lire  résume  d'une 
manière  aussi  concise  qu'énergique  l'histoire  de 
cette  race  royale ,  dont  les  annales  nous  déroulent 
une  suite  d'infortunes  héréditaires  telles  que  jamais 
famille  princière  n'en  a  présenté  une  série  aussi 
complète.  En  effet,  sur  quinze  souverains  de  cette 
dynastie  qui  ont  régné  tant  sur  l'Ecosse  indépen- 
dante que  sur',  les  royaumes  réunis  de  la  Grande- 
Bretagne,  deux  ont  été  assassinés  par  leurs  propres 
sujets  (  Jacques  I"  et  Jacques  III  ) ,  deux  ont  été  tués 
sur  les  champs  de  bataille  (Jacques  II  et  Jacques  IV), 
deux  ont  péri  sur  l'échafaud  (Marie  Stuart  et 
Charles  V),  deux  autres,  plus  malheureux  encore 
que  ceux  que  nous  venons  de  citer,  sont  morts  de 
chagrin  (Robert  III  et  Jacques  V)  ;  enfin,  celui  qui  le 
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dernier  a  porté  la  couronne  (Jacques  II  pour  l'An- 
gleterre et  Jacques  VI  pour  l'Ecosse)  a  été  détrôné 
par  son  gendre,  et  est  mort  en  exil,  léguant  à  ses 
descendants,  avec  ses  titres  légitimes  de  roi,  les 
disgrâces  et  les  revers  attachés  à  son  nom. 

Jacques  II,  après  avoir  été  chassé  d'Angleterre 
par  son  gendre  Guillaume  d'Orange  (1688),  se  retira 
en  France,  où  Louis  XIV  l'accueillit  en  roi^  et  lui 
donna  pour  résidence  le  château  de  Saint-Germain- 
en-Laye.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui  accorder  une 
royale  hospitalité ,  il  voulut  l'aider  à  recouvrer  son 
trône.  Il  lui  confia  une  flotte  et  une  armée  avec  les- 
quelles Jacques  II  se  rendit  en  Irlande ,  où  il  perdit 
la  bataille  de  Boyne  (juin  1690) ,  et  revint  à  Saint- 
Germain. 

Louis  XIV  voulut  tenter  encore  le  sort  des  armes 
en  faveur  du  roi  déchu  ;  mais  Jacques  vit  du  cap  de 
la  Hogue  la  destruction  de  la  seconde  flotte,  qui 
devait  le  porter  une  seconde  fois  dans  les  trois 
royaumes.  «  Ma  mauvaise  étoile,  écrivit-il  à 
Louis  XIV,  a  fait  sentir  son  influence  sur  les  armes 
de  Votre  Majesté,  toujours  victorieuses  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  combattu  pour  moi  ;  je  vous  supplie 
donc  de  ne  plus  prendre  intérêt  à  un  prince  aussi 
malheureux.  » 
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Louis  XIV  sentit  la  valeur  de  ces  paroles  ,  et  son 
intérêt  redoubla  pour  son  auguste  client  :  il  arma 
encore  en  1696  pour  le  soutien  du  parti  jacobite, 
et,  s'il  ne  put  réussir  dans  aucune  de  ses  tentatives, 
au  moins  l'histoire  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir 
rien  négligé  pour  la  défense  d'une  cause  qui  était 
celle  de  la  royauté  légitime.'  On  n'en  peut  dire  au- 
tant de  son  successeur,  Louis  XV,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Jacques  II  refusa  de  monter  au  trône  de  Pologne , 
que  son  royal  hôte  se  chargeait  de  lui  faire  obtenir. 
A  l'époque  du  traité  de  Riswick,  Louis  XIV,  qui 
allait  être  forcé  de  reconnaître  Guillaume  pour  roi 
d'Angleterre,  proposa  à  Guillaume  de  reconnaître 
à  son  tour  pour  son  héritier  le  jeune  fils  de  Jacques. 
Le  prince  d'Orange,  qui  n'avait  point  d'enfants,  y 
consentait;  Jacques  s'y  refusa.  «  Je  me  résigne  à 
l'usurpation  du  prince  d'Orange,  mais  mon  fils  ne 
peut  tenir  la  couronne  que  de  moi  ;  l'usurpation  ne 
saurait  lui  donner  un  titre  légitime.  » 

Jacques  II  passa  le  reste  de  son  exil  à  écrire  les 
mémoires  de  sa  vie;  la  piété  lui  tenait  lieu  de  puis- 
sance ;  retiré  dans  sa  conscience  ,  empire  dont  il  ne 
pouvait  être  chassé,  sessouveii^s  le  faisaient  vivre 
dans  le  passé,  sa  religion  dans  l'avenir.  Il  avait  écrit 
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de  sa  propre  main  cette  courte  prière  :  a.  Je  vous  re- 
mercie, ô  mon  Dieu,  de  m'avoir  ôté  trois  royaumes, 
si  c'était  pour  me  rendre  meilleur.  »  Il  mourut  en 
paix,  à  Saint-Germain,  le  16  septembre  1701  (1). 

Jacques  II  laissait  un  fils,  né  le  10  juin  1688,  et 
qui  par  conséquent  avait  treize  ans  à  la  mort  de 
son  père.  Louis  XIV  ayant  déclaré  qu'il  le  recon- 
naissait pour  roi  d'Angleterre ,  tous  les  Anglais  pré- 
sents à  Saint -Germain  au  moment  de  la  mort  de 
Jacques  II  se  prosternèrent,  et  s'écrièrent  en  versant 
des  larmes  d'attendrissement  :  God  save  the  kingî 

La  mort  de  Guillaume  III,  qui  suivit  de  près  celle 
de  Jacques  II,  vint  ranimer  les  espérances  de  la  cour 
de  Saint-Germain.  Anne,  seconde  fille  de  Jacques  II, 
de  sa  première  femme,  avait  été  appelée  à  succéder 
à  Guillaume  ;  elle  avait  été  mariée  à  Georges,  prince 
de  Danemark,  dont  elle  avait  eu  dix- neuf  enfants, 
mais  tous  morts  avant  elle.  Le  prétendant  ne  voulait 
pas  détrôner  sa  sœur  ;  mais  il  désirait  lui  faire  adop- 
ter un  plan  suivant  lequel  la  couronne  lui  aurait  été 
rendue  après  sa  mort.  Ce  projet  fut  adopté  sans  dif- 
ficulté par  l'Ecosse,  qui  n'était  pas  encore  réunie  à 
l'Angleterre. 

(1)  Chateaubriand,  les  Quatre  Stuarts, 
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La  réunion  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  qui  eut  lieu 
en  1706,  exaspéra  tellement  le  peuple  du  premier 
de  ces  royaumes,  que  les  chances  y  devinrent  encore 
plus  favorables  au  fils  de  Jacques  II.  Il  fut  même 
proclamé  roi  d'Ecosse  dans  plusieurs  localités  ;  mais 
ce  jeune  prince  se  défiait  de  la  fortune;  il  ne  croyait 
pas  pouvoir  rien  entreprendre  sans  Tassistance  de 
Louis  XIV  ;  et  dans  ce  moment  le  monarque  français 
était  engagé  dans  une  guerre  contre  toute  l'Europe , 
à  l'occasion  de  la  succession  d'Espagne.  Cependant 
on  lui  fit  une  peinture  si  séduisante  du  dévouement 
que  les  Écossais  conservaient  pour  leurs  anciens 
maîtres,  que  Louis  XIV  fit  équiper  à  Dunkerque  une 
escadre  portant  des  troupes  de  débarquement.  Le 
chevalier  de  Forbin,  qui  la  commandait,  se  dirigea 
au  nord  d'Edimbourg  (1708).  Il  eut  un  engagement 
avec  une  flotte  anglaise  fort  supérieure  à  la  sienne. 
Le  débarquement  ayant  été  jugé  impraticable,  le 
prétendant  insista  fortement  pour  être  mis  à  terre. 
P'orbin  s'y  refusa,  et  ramena  le  prince,  qui  rejoi- 
gnit en  Flandre  l'armée  du  duc   de   Bourgogne, 
sous  lequel  il   fit   ses  premières  armes.  Il  servit 
aussi  sous  Villars ,  et  se  distingua  par  sa  valeur  à 
la  bataille   de  Malplaquet.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  prit  le  nom  de  Chevalier  de  Saint -Georges, 
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SOUS  lequel  il   fut  communément  désigné   par  la 
suite. 

En  1713,  on  pensa  que  la  reine  Anne,  dont  la 
santé  chancelante  annonçait  une  mort  prochaine,  ne 
ferait  aucune  difficulté  de  désigner  son  frère  pour 
son  héritier,  de  préférence  à  son  petit -cousin,  le 
duc  de  Brunswick ,  désigné  pour  lui  succéder,  par 
l'acte  du  parlement  dit  d'Etablissement.  Un  grand 
nombre  de  whigs  même  eussent  vu  avec  plaisir 
l'héritier  légitime  monter  sur  le  trône.  Enfin  une 
seconde  restauration  paraissait  tellement  une  affaire 
arrangée,  que  les  anglicans  zélés  demandèrent  pour 
toute  condition  que  Jacques ,  avant  de  se  présenter 
à  ses  sujets,  abjurât  le  catholicisme.  Jacques  III, 
se  montrant  digne  fils  de  celui  qui  remerciait  Dieu 
de  lui  avoir  ôté  trois  couronnes  si  c'était  pour  son 
salut,  répondit  avec  résolution  qu'il  n'accepterait 
jamais  le  trône  à  ce  prix.  Les  politiques  de  son 
parti  lui  proposèrent  alors  de  laisser  dire  au  moins 
qu'il  avait  embrassé  la  religion  anglicane...  Il 
refusa  avec  énergie  de  se  prêter  à  ce  mensonge 
indirect.  Il  se  contenta  d'écrire  à  ceux  qui  lui 
avaient  fait  cette  demande  une  lettre  dans  laquelle 
il  garantissait  à  chacun  l'exercice  libre  de  sa  reli- 
gion, demandant  pour  lui  la  même  liberté  qu'il 
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accordait  aux  autres,  a  On  ne  doit  pas,  disait-il 
en  terminant,  me  savoir  mauvais  gré  d'user  de  la 
faculté  que  j'accorde  aux  autres,  d'adhérer  à  la 
religion  que  leur  conscience  leur  indique  pour  la 
meilleure.  » 

Mais,  tandis  que  ce  prince  infortuné  se  consumait 
ainsi  en  efforts  secrets,  la  cour  de  Versailles  et  celle 
de  Saint- James  décidaient  de  son  sort,  et  en  faisaient 
une  des  conditions  de  la  paix  d'Utrecht  (1713).  La 
succession  de  la  couronne  d'Angleterre  dans  la  ligne 
protestante  fut  reconnue  par  Louis  XIV,  qui,  cédant 
au  besoin  impérieux  de  la  paix,  consentit  même  à 
éloigner  de  ses  États  le  chevalier  de  Saint-Georges. 
Secrètement  averti,  ce  prince  s'était  déjà  retiré  à 
Bar,  en  Lorraine. 

La  mort  de  la  reine  Anne,  arrivée  le  1 2  août  1714, 
rendit  un  nouvel  espoir  au  chevalier  de  Saint- 
Georges.  Malgré  l'installation  de  l'électeur  de  Ha- 
novre sur  le  trône  d'Angleterre,  sous  le  nom  de 
Georges  1",  les  partisans  des  Stuarts  ne  cessaient  de 
s'agiter  sur  tous  les  points  de  la  Grande-Bretagne. 
Cependant  Louis  XIV  mourut,  et  l'autorité  passa 
entre  les  mains  du  duc  d'Orléans,  qui  entra  aussitôt 
dans  des  relations  très- étroites  avec  Georges  P^ 
Lord  Stair,  ambassadeur  du  nouveau  roi  d'Angle- 
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terre,  demanda  au  régent  de  faire  sortir  du  royaume 
le  chevalier  de  Saint -Georges,  qui  était  revenu 
depuis  longtemps  à  Paris.  Philippe  d'Orléans  re- 
fusa noblement  d'expulser  de  France  un  prince  qui, 
comme  lui,  était  arrière-petit-fils  d'Henri  IV.  Nous 
verrons  que  Louis  XV,  dans  une  circonstance  toute 
semblable,  agit  bien  différemment  envers  le  fils  du 
chevalier  de  Saint-Georges. 

Le  prétendant,  néanmoins,  sentant  tout  ce  que  sa 
position  avait  de  critique,  résolut  de  tenter  la  for- 
tune. Il  envoya  l'ordre  à  ses  partisans  de  lever  le 
masque.  Ils  lui  obéirent  et  coururent  aux  armes, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Mardi  :  ils  proclamèrent 
le  prince  roi  d'Ecosse  sous  le  nom  de  Jacques  VIII 
(1715).  Sur  la  nouvelle  de  l'insurrection,  Jacques 
s'embarqua  incognito  à  Dunkerque,  et  descendit  sur 
les  côtes  d'Ecosse.  Mais  le  comte  de  March  s'était 
laissé  battre,  et  l'insurrection  était  à  peu  près 
étouffée  quand  il  arriva;  les  choses  empirèrent  en- 
core malgré  sa  présence,  et  il  se  vit  bientôt  contraint 
de  repasser  en  France.  Cette  fois,  le  duc  d'Orléans 
ne  put  résister  aux  instances  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ;  il  invita  le  prétendant  à  quitter  la  France , 
en  lui  indiquant  Avignon  pour  sa  résidence.  Mais 
après  le  traité  de  la  triple  alliance,  en  1717,  entre 
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la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande^  le  gouverne- 
ment anglais  voulut  que  le  prétendant  quittât  Avi- 
gnon. Le  pape  Clément  XI  lui  offrit  un  asile  digne 
de  lui,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  le  che- 
valier de  Saint -Georges  s'empressa  de  Taccepter. 
Le  souverain  pontife  lui  rendit  tous  les  honneurs 
dus  à  la  royauté. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Rome,  des  né- 
gociations s'ouvrirent  pour  son  mariage  avec  la 
princesse  Marie  -  Casimire  -  Clémentine  Sobieska  , 
petite -fille  du  grand  Sobieski.  Mais  l'empereur 
Charles  VI ,  dont  la  princesse  était  parente,  se  mon- 
tra opposé  à  ce  mariage;  il  fit  arrêter  la  princesse 
dans  le  Tyrol ,  qu'elle  traversait  pour  se  rendre  au- 
près de  son  futur  époux. 

A  cette  époque,  le  chevalier  de  Saint -Georges 
reçut  de  Philippe  V  l'invitation  la  plus  pressante  de 
se  rendre  en  Espagne.  Il  y  fut  reçu  en  roi  :  Valla- 
dolid  lui  fut  offert  pour  sa  résidence.  Philippe  lui  dit 
qu'il  y  serait  traité  comme  le  roi  son  père  l'avait  été 
à  Saint-Germain  par  Louis  XIV. 

L'Espagne  faisait  alors  la  guerre  à  la  France,  ou 
plutôt  au  régent.  La  paix  s'étant  rétablie ,  le  préten- 
dant jugea  convenable  de  retourner  à  Rome ,  où 
il  fut  bientôt  rejoint  par  la  princesse  Sobieska ,  qui 
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s'était  échappée  du  couvent  où  Charles  VI  l'avait 
fait  enfermer.  Le  T'  septembre  1729,  Jacques  Stuart 
et  la  princesse  Sobieska  furent  solennellement  unis 
en  mariage  par  le  souverain  pontife  Clément  XI. 
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Naissance  de  Charles -Edouard.  —  Son  éducation.  —  Le  chevalier  de 
Ramsay.  —  Premières  armes  de  Charles-Edouard.  —  Lettres  du  duc 
de  Liria.  —  Excursion  dans  quelques  villes  de  la  haute  Italie.  —  Dé- 
tails sur  la  cour  de  Jacques  III  par  le  chevalier  de  Brosses. 


Après  trente  "deux  ans  d'exil,  après  tant  d'illusions 
détruites,  tant  de  déceptions  éprouvées,  une  ioie  bien 
idve  vint  tout  à  coup  soulager  le  cœur  du  roi  proscrit, 
et  rendre  à  ses  fidèles  partisans  toutes  leurs  espérances. 
Un  fils  lui  était  né,  et  cette  faveur  du  Ciel,  qu'il  avait 
si  longtemps  sollicitée ,  et  qu'avait  aussi  implorée  pour 
lui  le  souverain  pontife  Clépaent  XI,  lui  était  accordée 
au  moment  où  le  découragement  commençait  à  s'em- 
parer de  ses  amis  les  plus  dévoués,  et  où  lui-même 
était  tenté  de  ne  plus  regarder  que  comme  une  amère*' 
dérision  le  vain  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne  que 
lui  donnaient  encore  ses  partisans  et  quelques  souve- 
rains catholiques.  Mais  la  naissance  d'un  fils  n'était- elle 
pas  le  présage  d'un  meilleur  avenir?  N'était-elle  pas  un 
signe  providentiel  annonçant  que  le  courroux  du  Ciel 
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allait  enfin  cesser  de  s'appesantir  sur  la  race  des  Stuarls? 
Et  n'était -on  pas  en  droit  d'espérer  que  le  dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille ,  né  sur  le  sol  étranger 
loin  des  agitations  et  des  haines  des  partis  soulevées 
contre  son  aïeul,  trouverait  ces  agitations  calmées  et  ces 
haines  apaisées  quand  il  serait  en  âge  de  réclamer  ses 
droits? 

Telles  étaient  les  pensées  que  cet  heureux  événement 
faisait  naître  dans  l'esprit  du  chevalier  de  Saint-Georges, 
ou  plutôt  de  Jacques  III  d'Angleterre;  car  en  ce  moment 
il  attachait  à  ce  titre  un  prix  tout  nouveau ,  puisqu'il  ne 
mourrait  pas  avec  lui,  et  qu'il  pouvait  le  transmettre  à 
un  héritier.  Si  ces  pensées  n'étaient  encore  que  de  vaines 
illusions,  elles  se  présentaient  toutefois  bien  naturelle- 
ment à  l'esprit,  et  elles  étaient  partagées  par  tous  ceux 
qui  s'intéressaient  à  ces  illustres  exilés,  par  le  pape  lui- 
même,  par  toute  sa  cour,  par  la  plupart  des  ambassa- 
deurs et  des  seigneurs  étrangers,  et  surtout  par  cette 
foule  de  nobles  anglais,  écossais  et  irlandais ,  accourus  à 
Rome  pour  assister  à  la  naissance  d'un  héritier  légitime 
de  la  triple  couronne  de  l'empire  britannique.  El  ce  qui 
devait  encore  contribuer  à  augmenter  l'illusion,  c'est  que 
cette  naissance  fut  célébrée  avec  autant  de  pompe  que  si 
elle  avait  eu  lieu  à  Londres,  dans  le  palais  des  rois.  Au 
moment  où  elle  fut  annoncée ,  le-31  décembre  1720  (i), 
le  canon  du  château  Saint-Ange  fit  entendre  une  salve 


(1)  Ou  plutôt  le  20  décembre  nouveau  style.  L'Angleterre  n'ayant 
adopté  la  réforme  du  calendrier  grégorien  qu'en  1751,  il  en  résulte  une 
différence  de  onze  jours  dans  les  dates  données  aux  évén>3mHnts  par  les 
écrivains  anglais,  jusqu'à  la  fin  de  la  première  nioiaé  du  xvin'  siècle. 
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de  cent  un  coups ,  comme  il  est  d'usage  à  la  naissance 
d'un  prince  royal;  un  Te  Deum  solennel  fut  chanté  dans 
la  chapelle  Sixtine  en  présence  du  souverain  pontife  ;  il  y 
eut  des  réjouissances  publiques,  et  des  courriers  partirent 
pour  les  diverses  cours  de  l'Europe  afin  d'y  notifier  cet 
heureux  événement. 

Le  nouveau  prince  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Charles-Edouard -Louis-Philippe- Casimir.  Son  éducation 
fut  celle  d'un  prince  que  l'on  croyait  réservé  à  de 
hautes  destinées.  Il  eut  au  nombre  de  ses  précepteurs  le 
chevalier  de  Ramsay  (1),  l'élève  et  l'ami  de  Fénelon ,  et 
qui  avait  appris  de  l'illustre  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne l'art  de  diriger  l'éducation  d'un  roi  futur.  Aux 
études  sérieuses  on  joignit  celles  des  beaux -arts,  pour 


(1)  Le  chevalier  de  Ramsay  était  d'une  ancienne  et  noble  famille  d'E- 
cosse. Dès  sa  jeunesse  il  montra  un  goût  très-vif  pour  les  sciences ,  et 
s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  théologie.  Les 
doutes  qu'il  conçut  sur  la  vérité  de  la  religion  protestante  le  détermi- 
nèrent à  en  faire  un  examen  attentif  :  il  consulta  les  plus  célèbres  doc- 
teurs de  Glasgow,  d'Edimbourg  et  de  Londi^es;  mais  aucun  ne  put  dis- 
siper ses  incertitudes.  Il  résolut  alors  de  n'obéir  qu'à  la  raison ,  c'est-à- 
dire  de  ne  reconnaître  que  lui-même  pour  juge  de  sa  croyance  :  et  tour 
à  tour  il  passa  du  socinianisme  à  l'indifférence,  et  de  l'indifférence  au 
pyrrhonisme  le  plus  absolu,  sms  toutefois  recouvrer  la  tranquillité  qu'il 
avait  perdue.  Fatigué  de  cet  état,  il  se  rendit  en  Hollande  pour  exposer 
ses  doutes  au  célèbre  Poiret,  ministre  français  réfugié,  dont  l'éloquence 
ne  put  le  convaincre.  11  eut  enfin  le  bonheur  de  trouver,  dans  les  entre- 
tiens de  Fénelon,  la  vérité  qu'il  cherchait  de  bonne  foi;  et,  en  no9, 
il  abjura  le  protestantisme  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  . 
L'illustre  archevêque  de  Cambrai  conserva  jusqu'à  sa  mort  une  estime 
particulière  pour  son  élève,  dont  il  appréciait  les  talents  et  la  vertu. 
Déjà  Ramsay  s'était  fait  connaître  d'une  manière  avantageuse  par 
quelques  ouvrages,  quand  il  fut  nommé  gouverneur  du  duc  de  Châ- 
teau-Thierry et  du  frince  de  Turenne,  et  chargé  ensuite  de  l'éducation 
des  princes  fils  de  Jacques  III  ;  mais  les  intrigues,  dont  les  cours  des  rois 
exilés  ne  sont  pas  plus  exemptes  que  celles  des  rois  assis  sur  leur  trône, 
le  forcèrent  bientôt  de  renoncer  à  ces  fonctions. 
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lesquels  le  prince  montra  de  bonne  heure  ce  goût  pro- 
noncé et  comme  naturel  à  tout  enfant  né  sous  le  beau 
ciel  de  l'Italie,  puis  l'étude  des  langues  "vivantes,  et 
bientôt  le  jeune  Charles -Edouard  parla  avec  une  égale 
facilité  l'anglais,  l'italien  et  le  français.  Mais  l'enseigne- 
ment que  M.  de  Ramsay  s'attachait  surtout  à  donner  à 
son  royal  élève  avait  pour  but  de  lui  apprendre  l'art  si 
difficile  de  régner.  Dans  ses  leçons  dont  il  a  fait  un 
livre  (1),  il  ne  faisait  que  développer  les  maximes  de 
Fénelon  sur  la  politique ,  et  sur  la  morale  appliquée  à  la 
politique.  Quoiqu'il  s'attachât  d'une  manière  plus  par- 
ticulière à  l'étude  du  gouvernement  anglais ,  puisqu'il 
s'adressait  à  un  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre , 
il  n'entrait  pas  moins  dans  l'examen  approfondi  de 
toutes  les  questions  politiques  qui  se  rapportent  aux  dif- 
férentes formes  de  gouvernement.  «  Et  sur  un  pareil 
sujet,  dit  l'historien  de  Fénelon ,  il  est  difficile  de  réunir 
des  idées  plus  justes  et  plus  saines,  de  les  présenter  sous 
une  forme  plus  claire  et  plus  à  la  portée  de  tous  les 
esprits  raisonnables ,  et  de  les  discuter  avec  une  impar- 
tialité plus  exempte  de  prévention  ou  d'enthousiasme 
que  ne  l'a  fait  M.  de  Ramsay  (2).  » 

Ces  leçons  ne  furent  pas  perdues  pour  le  jeune  Charles- 
Edouard,'  quoiqu'il  ne  lui  fût  pas  donné  d'en  profiter 
longtemps,  et  que  l'intrigue  forçât  bientôt  son  précep- 
teur à  s'éloigner.  Mais  l'élève,  malgré  la  légèreté  de  son 
âge,  malgré  son  goût  pour  les  arts  d'agrément,  avait 
compris  toute  l'importance  du  rôle  qu'il  pourrait  être 

(1)  Essai  sur  le  gouvernement  civil ,  par  le  chevalier  de  Ramsay. 

(2)  Histoire  de  Fénelon,  par  M.  de  Bausset,  t.  Ill,  p.  517. 
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un  jour  appelé  à  jouer,  et  cette  pensée  de  sa  destinée 
future  lui  donnait  souvent  un  air  rêveur  et  parfois  sé- 
vère, qui  contrastait  avec  la  grâce  et  l'enjouement  de  son 
jeune  frère;  car,  cinq  ans  après  sa  naissance,  sa  mère 
avait  donné  le  jour  à  un  second  fils  (le  20  mars  1725  ) , 
qui  reçut  le  titre  de  duc  d'York  et  les  prénoms  de  Henri- 
Benoît-Édouard-Alfred-Louis-Thomas. 

En  1735,  le  duc  de  Liria,  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick ,  issu  du  sang  royal  des  Stuarts ,  passa  par  Rome 
pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  espa- 
gnole qui  assiégeait  Gaëte.  Il  demanda  à  Jacques  III  de 
lui  confier  son  fils,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  pour  lui 
faire  faire  ses  premières  armes.  Charles -Edouard,  en- 
chanté de  recevoir  les  premières  leçons  de  l'art  de  la 
guerre  à  l'école  d'un  capitaine  qui  avait  conquis  une 
haute  renommée  militaire ,  joignit  ses  instances  à  celles 
du  duc,  et  obtint  l'autorisation  si  désirée.  Avant  son 
départ ,  il  alla  prendre  congé  de  Sa  Sainteté ,  qui  lui 
fit  remettre  trois  mille  scudi  pour  les  frais  de  son  équi- 
pement. En  arrivant  à  l'armée,  il  fut  accueilli  avec  la 
plus  grande  distinction  par  le  jeune  prince  don  Carlos 
d'Espagne ,  qui  le  salua  des  titres  d'Altesse  Royale  et  [de 
prince  de  Galles  (1).  Pour  lui  donner  un  gage  de  son 
affection  particulière ,  don  Carlos  détacha  un  diamant  de 
son  chapeau  et  le  fixa  au  chapeau  de  Charles -Edouard. 

Quant  à  la  manière  dont  il  se  montra  dans  cette  pre- 

(1)  On  sait  que  le  titre  de  prince  de  Galles  n'appartient  qu'au  fils  alué 
des  rois  d'Angleterre,  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  comme 
autrefois  le  titre  de  Dauphin  était  donné  au  fils  aine  des  rois  de  France. 
Ainsi  les  partisans  des  Stuarts  donnent  fréquemment  ce  nom  au  prince 
Charles-Edouard;  mais  l'histoire  ne  le  lui  a  pas  conservé 
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mière  campagne,  nous  n'aurons,  pour  la  faire  connaître, 
qu'à  citer  ce  passage  d'une  lettre  écrite  par  le  duc  de 
Liria  à  son  frère  le  duc  Fitzjames  :  «  Immédiatement 
après  son  arrivée,  dit  le  duc,  il  m'accompagna  à  la  tran- 
chée, o\i  il  paraissait  n'avoir  guère  souci  des  balles  qui 
sifflaient  autour  de  nous.  Le  lendemain ,  j'étais  dans  une 
maison  un  peu  à  l'écart,  et  que  les  assiégés  me  forcèrent 
de  quitter  en  y  faisant  tomber  cinq  ou  six  boulets.  Le 
prince  de  Galles  vint  m'y  joindre,  et  aucune  représenta- 
tion sur  le  danger  qu'il  courait  ne  put  l'empêcher  d'y 
entrer.  Il  y  demeura  quelque  temps  avec  un  admirable 
sang-froid,  quoique  les  murs  fussent  criblés  de  balles. 
Son  Altesse  Royale ,  en  un  mot ,  nous  a  prouvé  que , 
chez  les  hommes  nés  pour  être  des  héros,  la  valeur  n'at- 
tend pas  les  années  (1).  Me  voici  délivré  de  ces  causes 
d'inquiétude,  et  je  jouis  de  la  satisfaction  de  voir  le 
prince  adoré  par  les  officiers  et  les  soldats.  Il  a  des  ma- 
nières charmantes,  et,  s'il  en  était  autrement,  je  vous  le 
dirais  en  confidence.  Demain  nous  partons  pour  Naples , 
où  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  captive  les  Napolitains  aussi 
bien  que  nos  troupes.  Il  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  souffle 
ce  qu'il  doit  dire.  Plût  à  Dieu  que  les  plus  cruels  enne- 
mis de  la  maison  des  Stuarts  eussent  été  téaaoins  de  sa 
conduite  pendant  ce  siège  !  Il  en  aurait ,  je  crois,  ramené 
plusieurs.  Je  remarque  surtout  en  lui  une  physionomie 
heureuse  qui  promet  beaucoup...  » 


(1)  Cette  phrase,  écrite  ea  anglais,  est  évidemment  une  réaiiniscence 
de  ce  vers  du  Cid  de  Corneille , 

.    Aux  àincs  bien  nées, 

La  valeur  n'attend  i)as  le  nombre  des  années. 
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Pendant  la  traversée  de  Gaële  à  Naples,  le  chapeau 
du  prince  tomba  à  la  mer;  comme  les  matelots  s'em- 
pressaient de  mettre  une  chaloupe  à  flot  pour  aller  le 
chercher  :  «  Non,  non,  s'écria -t- il  en  les  arrêtant,  ne 
prenez  pas  cette  peine  ;  le  courant  l'entraînera  proba- 
blement bien  loin  dans  la  mer,  et  le  portera  sans  doute 
en  Angleterre,  où  j'irai  tôt  ou  tard  le  chercher  moi- 
même.  » 

A  Naples  il  eut  tous  les  succès  qu'avait  espérés  pour 
lui  le  duc  de  Liria.  A  son  retour  à  Rome,  son  père  l'em- 
brassa avec  un  juste  orgueil,  et  lui  permit,  l'année  sui- 
vante, d'aller  assister  à  une  campagne  des  alliés  en 
Lombardie.  Deux  années  plus  tard,  en  1737,  Charles- 
Edouard,  sous  le  titre  de  comte  d'Albano,  fit  une  excur- 
sion de  quelques  mois  dans  les  principales  villes  de  la 
haute  Italie.  Pendant  ce  voyage,  il  visita  successivement 
Parme,  Gènes,  Milan,  Venise,  Padoue,  Bologne  et  Flo- 
rence ;  partout  il  fut  accueilli  plutôt  comme  l'héritier 
d'un  souverain  régnant  que  comme  le  fils  d'un  prince 
exilé.  A  Gênes ,  l'envoyé  d'Espagne  et  toute  la  noblesse 
de  la  ville  vinrent  lui  présenter  leurs  hommages.  A 
Milan,  le  gouverneur  de  la  Lombardie,  le  vieux  général 
Von  Traun ,  lui  fit  aussi  sa  cour,  et  lui  donna  le  titre  de 
prince  de  Galles.  A  Venise,  il  fut  invité  à  assister  aux 
séances  du  sénat,  et  y  prit  place  sur  le  siège  réservé  aux 
voyageurs  couronnés.  A  Bologne ,  le  cardinal  légat  et 
quatre  sénateurs  allèrent  au-devant  de  lui.  A  Florence, 
le  résident  anglais  eut  assez  d'influence  pour  empêcher 
le  grand- duc  de  l'admettre  publiquement  à  la  cour;  mais 
il  ne  put  empêcher  la  ville  de  lui  donner  des  bals  et  des 


22  LE    DERNIER   DES   STUARTS 

fêtes.  La  maison  du  llano\re,  jalouse  de  ces  manifesta- 
lions,  témoigna  son  mécontentement  au  résident  vénitien 
Businiello ,  qui  eut  Tordre  de  quitter  Londres  sous  trois 
jours  (1).  Mais,  d'une  autre  part,  ces  hommages  devaient 
singulièrement  flatter  le  cœur  du  jeune  Charles-Edouard, 
lorsqu'il  voyait  la  sympathie  qu'inspiraient,  même  aux 
étrangers,  les  malheurs  de  sa  famille  et  la  justice  de  sa 
cause. 

Les  cinq  à  six  années  suivantes  se  passèrent  sans  aucun 
incident  remarquable.  Charles -Edouard  ne  quitta  pas  la 
cour  de  son  père ,  qui  résidait  tantôt  à  Rome ,  tantôt  à 
Albano.  On  lira  sans  doute  avec  intérêt  quelques  détails 
sur  cette  cour  donnés  par  le  président  de  Brosses,  qui 
la  visita  en  1740.  Yoici  ce  qu'il  écrivait  sur  ce  sujet  à 
MM.  de  Tournay  et  de  Neuilly  : 

«  J'achèverai  avec  vous  ma  tournée  de  visites  impor- 
tantes par  celle  du  rot  d'Angleterre.  On  le  traite  ici 
avec  toute  la  considération  due  à  une  majesté  reconnue 
pour  telle.  Il  habite,  place  des  Saints- Apôtres,  dans  un 
vaste  logement  qui  n'a  rien  de  beau.  Les  troupes  du 
pape  y  montent  la  garde  comme  à  Monte -Cavallo,  et 
l'accompagnent  lorsqu'il  sort,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas 
souvent.  Sa  maison  est  assez  nombreuse ,  à  cause  de 
quelques  seigneurs  de  sa  nation  qui  lui  sont  restés  atta- 
chés, et  qui  demeurent  avec  lui.  Le  plus  distingué  de 
ceux-ci  est  milord  Dumbar,  Écossais ,  homme  d'esprit , 
et  fort  estimé,  auquel  il  a  confié  l'éducation  de  ses  en- 
fant s.  Le  prétendant  (ce  nom  était  alors  donné  à  Jacques 

*(1)    M.  Amédée  Pichot,  Histoire  du  prince  Charles- Èdouayd ,  1.  I, 
p.  269  de  la  4«  édition. 
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seulement-  on  ne  le  donna  à  son  fils  qu'à  l'époque  de 
l'expédition  de  1745);  le  prétendant  est  facile  à  recon- 
naître pour  un  Stuart ,  il  en  a  toute  la  figure  :  il  est 
d'une  taille  assez  haute  et  assez  mince ,  fort  ressemblant 
de  \isage  aux  portraits  que  nous  avons  du  roi  Jacques  II 
son  père,  et  même  au  feu  maréchal  de  Berwick,  son  frère 
naturel,  si  ce  n'est  que  le  maréchal  avait  la  physionomie 
triste  et  sévère,  au  lieu  que  le  prétendant  l'a  triste  et 
niaise.  Il  ne  manque  pas  de  dignité  dans  les  manières. 
Je  n'ai  vu  aucun  prince  tenir  un  grand  cercle  avec  au- 
tant de  grâce  et  de  noblesse  :  il  lui  arrive  quelquefois 
d'en  tenir,  malgré  la  vie  retirée  qu'il  mène.  N'étant  ni 
d'âge  ni  en  état  d'avoir  le  faste  extérieur  qui  entoure 
habituellement  les  souverains,  cherchant  d'ailleurs  à  se 
rendre  agréable  dans  une  ville  à  laquelle  il  a  tant  d'obU- 
gations ,  il  met  toute  sa  dépense  d'apparat  à  faire  donner 
de  temps  en  temps  aux  dames,  par  ses  jeunes  fils,  quel- 
ques fêtes  publiques ,  où  il  vient  figurer  pendant  une 
heure.  11  est  dévot  à  l'excès  :  sa  matinée  se  passe  en 
prières  aux  Saints- Apôtres,  près  du  tombeau  de  sa 
femme.  Lorsque  ce  prince  vient  se  mettre  à  table,  ses 
deux  fils ,  avant  que  de  prendre  place ,  vont  se  mettre 
à  genoux  devant  lui  et  lui  demandent  sa  bénédiction. 
Il  leur  parle  ordinairement  en  anglais ,  et  aux  autres  en 
italien  ou  en  français.  Des  deux  fils  du  prétendant, 
l'aîné  est  âgé  d'environ  vingt  ans,  l'autre  de  quinze.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'ils  sont  connus  ici  sous 
les  noms  de  prince  de  Galles  et  de  duc  d'York.  Tous  deux 
ont  un  air  de  famille;  mais  le  cadet  a,  jusqu'à  pré- 
sent, une  fort  jolie  figure  d'enfant.  Us  sont  aimables, 
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polis,  gracieux  ;  tous  deux  montrent  un  esprit  médiocre 
et  moins  foimé  que  des  princes  ne  doivent  l'avoir  à  leur 
âge.  Le  cadet  est  fort  aimé  dans  la  \ille,  à  cause  de  la 
beauté  de  sa  figure  et  de  la  gentillesse  de  ses  manières. 
J'entends  néanmoins  dire  à  ceux  qui  les  connaissent  à 
fond  que  Taîoé  vaut  beaucoup  mieux ,  et  qu'il  est  beau- 
coup plus  chéri  dans  son  intérieur;  qu'il  a  de  la  bonté, 
du  cœur  et  un  grand  courage,  qu'il  sent  vivement  sa 
situation  ,  et  que ,  s'il  n^en  sort  pas  un  jour,  ce  ne  sera 
pas  faute  d'intrépidité. 

«  Les  jeunes  princes  sont  tous  deux  passionnés  pour 
la  mu&ique,  et  la  savent  parfaitement  :  l'aîné  joue  très- 
bien  du  violoncelle;  le  second  chante  les  airs  italiens 
avec  une  jolie  petite  voix  d'enfant  du  meilleur  goût.  Ils 
ont  une  fois  la  semaine  un  concert  exquis  :  c'est  la  meil- 
leure musique  de  Rome.  Je  n'y  manque  jamais.  Hier 
j'entrai  pendant  qu'on  exécutait  le  fameux  concerto  de 
CoreUi  appelé  la  Notle  di  Nalale;ie  témoignai  le  regret 
de  n'être  pas  arrivé  plus  tôt  pour  l'entendre  en  entier. 
Lorsqu'il  fut  uni ,  et  qu'on  voulut  passer  à  autre  chose , 
le  prince  de  Galles  dit  :  «Non,  attendez;  recommençons 
«  ce  concerto;  je  viens  d'ouïr  dire  à  M.  de  Brosses  qu'il 
«  serait  bien  aise  de  l'entendre  tout  entier.  »  Je  vous 
rapporte  volontiers  ce  trait,  qui  marque  beaucoup  de 
politesse  et  de  bonté  (1).  » 
Le  tableau  que  fait  le  président  de  Brosses  de  la  cour 


(1)  Lettres  histoj'iques  et  critiques  du  président  de  Brosses,  publiées 
en  l'an  VllI,  et  réimprimées  en  1836  sous  le  titre  de  i'italie  il  y  a  cent 
uns.  Ces  lettres  n'étaient  point  destinées  à  voir  le  jour,  et  sa  famille  a 
proteste  contre  la  publication  de  celte  correspondance. 
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de  Jacques  III  n'est  pas  très -bienveillant  sans  doute, 
et  le  portrait  qu'il  trace  du  roi  et  de  ses  fils  est  loin  d'être 
flatté.  Ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  la  plume  d'un 
jacobite  enthousiaste  qui  a  écrit  ces  lignes;  c'est  celle 
d'un  homme  indifférent,  et  un  peu  superficiel  sur  cer- 
tains sujets,  malgré  ses  profondes  connaissances  dans  les 
langues  anciennes  et  l'archéologie  (1),  mais  que  l'esprit 
philosophique  du  xviii*  siècle  disposait  à  faire  bon  mar- 
ché de  la  dévotion  d'un  prince  cherchant  dans  la  religion 
et  les  pratiques  de  piété  les  seules  consolations  réservées 
ici-bas  à  une  si  grande  infortune.  Cependant,  à  quelques 
nuances  près,  le  tableau  est  exact,  et  l'on  conçoit  com- 
bien cette  existence  triste  et  monotone  devait  peser  à  un 
jeune  prince  qui  sentait  vivement  sa  situation,  et  com- 
bien aussi  elle  devait  contribuer  à  l'empêcher  de  briller 
aux  yeux  des  étrangers,  qui  s'étonnaient,  avec  cette  irré- 
flexion que  montre  de  Brosses ,  de  ne  pas  trouver  en  lui 
l'assurance  des  princes   de  son  âge  élevés,  non  dans 
l'exil,  mais  au  milieu  de  tout  l'éclat  de  la  gloire  et  de  la 
puissance.  Le  moment  approchait  où  Charles -Edouard 
allait  sortir  de  cette  position,  et  se  montrer  digne  du  trône 
auquel  sa  naissance  l'avait  destiné. 


(1)  Le  président  de  Brosses  a  écrit  des  ouvrages  remarquables  par 
l'étendue  des  connaissances  et  de  l'érudition  qu'il  y  a  déployée.  Nous 
citerons  entre  autres  un  Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues, 
Histoire  du  viP  siècle  de  la  république  romaine,  et  un  grand  nombre 
d'articles,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  sur  la  grammaire  géné- 
rale, l'art  étymologique,  etc. 


CHAPITRE   II 


Mort  de  l'empereur  Charles  VI.  —Influence  de  cet  événement  sur  l'Eu- 
rope en  général  et  sur  le  gouvernement  anglais  en  particulier.  —  Le 
roi  Georges  prend  parti  pour  Marie-Thérèse.  —  Mécontentement  des 
Anglais.  —  Espérances  des  jacobites.  —  Comités  eu  Angleterre  et  en 
Ecosse.  —  Voyage  de  Drummond  Mac  -  Gregor  à  Rome.  —  Les  sept 
chefs  jacobites  d'Ecosse.  —  Arrivée  à  Borne  du  colonel  Brett.  —  Pro- 
positions des  comités  anglais  et  écossais.  — Jacques  111  envoie  un  plé- 
nipotentiaire à  Paris.  —  Dispositions  du  cardinal  de  Fleury.  —  Elles 
sont  arrêtées  par  sa  mort.  —  Le  successeur  du  cardinal  repierd  ses 
projets.  —  Le  gouA'eiuement  fraiçais  engage  Jacques  111  à  envoyer  à 
Paris  son  lils  aine.  —  Résolution  du  conseil  du  ici  Jacques.  —  Joie  de 
Charles-Edouard.  —  Départ  de  Rome.  —  Arrivée  du  prince  à  Paris. 
—  Préparatifs  de  l'expédition.  —  Alaimes  des  Anglais.  —  Une  tem- 
pête submerge  une  partie  des  navires  de  l'expédition.  —  L'expédition 
est  contremandée.  —  Charles-Édouaid  se  retire  à  Gravelines. —  Lettre 
qu'il  écrit  à  lord  Sempill.  —  Démaiches  infructueuses  de  cet  agent. 
—  Charles-Edouard  se  rend  à  Paris.  —  Il  écrit  à  Louis  XV.  —  Inuti- 
lité de  ses  démarches.  —  11  se  plaint  à  sou  père  des  tracasseries 
qu'il  éprouve.  —  11  prend  la  résolution  d'agir  par  lui-même. 


Tandis  que  Charles -Edouard  voyait  avec  douleur  les 
Lelles  aimées  de  sa  jeunesse  se  consumer  dans  une  triste 
uniformité,  un  événement  qui  allait  changer  la  politique 
de  l'Europe  et  entraîner  une  guerre  générale  \int  tout 
à  coup  donner  aux  Stuarts  et  à  leurs  partisans  l'es- 
pérance du  létablissemtnt  du  trône  légitime  d'Angle- 
terre. Cet  événement  était  la  mort  de  l'empereur 
Charles  "YI ,  et ,  quoiqu'il  ne  parût  pas  au  premier  coup 
d'œil  devoir  exercer  une  inlluence  directe  sur  les  affaires 


LE   DERNIER   DES    STUART8  27 

de  la  Grande-Bretagne,  il  était  facile  de  prévoir  que  cette 
puissance,  ou  plutôt  son  gouvernement  actuel  se  trou- 
verait mêlé  à  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre  les  divers 
prétendants  à  la  succession  de  l'Empereur. 

Charles  VI ,  avant  sa  mort ,  avait  fait  tout  ce  que  la 
prudence  humaine  pouvait  prévoir  ipour  prévenir  ce 
conflit.  Il  avait  réglé  sa  succession  par  un  testament 
fameux  connu  sous  le  nom  de  pragmatique  sanction; 
il  instituait  pour  héritière  universelle  de  tous  ses  États 
sa  fille  aînée,  Marie -Thérèse.  Cet  acte  avait  été  accepté 
durant  sa  vie  par  tous  ses  sujets,  et  ratifié  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe;  et  cependant,  à  peine  eut-il 
les  yeux  fermés  qu'une  foule  de  princes  se  hâtèrent  de 
réclamer  leur  part  de  ce  riche  héritage.  Le  plus  puis- 
sant de  tous,  celui  dont  les  prétentions  étaient  les  plus 
élevées,  l'électeur  de  Bavière,  se  présentait  en  outre  avec 
l'appui  de  la  France.  Georges  II,  roi  régnant  d'Angle- 
terre ,  ne  pouvait ,  en  sa  qualité  d'électeur  de  Hanovre , 
rester  indifî"érent  à  une  querelle  qui  allait  embraser  toute 
l'Allemagne.  Il  prit  parti  pour  Marie  -  Thérèse.  Mais 
pour  soutenir  cette  guerre  il  fallait  à  Georges  II  des 
troupes  et  des  subsides.  Le  parlement  anglais  accorda 
tout  ce  qui  lui  fut  demandé,  malgré  les  vives  réclama- 
tions de  l'opposition ,  qui  soutenait  que  les  intérêts  de 
l'Anglererre  étaient  étrangers  à  cette  lutte,  et  qu'elle 
n'avait  point  à  prodiguer  son  sang  et  son  or  pour  une 
cause  qui  ne  la  regardait  pas. 

La  dynastie  de  Brunswick  n'avait  jamais  été  très- 
populaire  en  Angleterre  depuis  son  avènement;  elle 
avait  été  imposée  par  le  parti  dominant  au  temps  de  la 
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reine  Anne,  plutôt  en  haine  de  la  religion  calholique 
que  comme  une  dynastie  nationale.  Du  reste,  on  avait 
donné  à  entendre  qu'elle  régnerait ,  et  ne  gouvernerait 
pas ,  et  que  romuipotence  parlementaire  serait  toujours 
là  pour  empêcher  les  empiétements  de  la  royauté  nou- 
velle. Mais  le  parlement  venait  de  se  laisser  entiaîner 
par  rinfluence  royale,  et  Georges  II,  encore  plus  élec- 
teur de  Hanovre  que  roi  d'Angleterre,  ne  dissimulait 
plus  ses  préférences  pour  l'Allemagne,  aux  dépens  des 
finances  des  trois  royaumes. 

Les  plaintes  de  Fopposition  eurent  un  grand  reten- 
tissement dans  toute  la  Grande-Bretagne;  elles  suggé- 
raient à  tous  les  esprits  cette  réflexion,  qui  en  était 
comme  le  corollaire:  un  îoi  issu  d'une  dynastie  natio- 
nale ne  se  serait  pas  engagé  dans  une  guerre  si  contraire 
aux  intérêts  du  pays.  Les  partisans   des  Stuarts,  les 
jacobites,comme  on  les  appelait,  exploitèrent  avec  succès 
cette  disposition  des  esprits.  Ils  trouvèrent  dans  l'Angle- 
terre proprement  dite  un  nombre  considérable  d'adhé- 
rents à  la  restauration  de  la  famille  déchue.  Ce  nombre 
fut  ei.core  plus  grand  proportionnellement  en  Ecosse, 
où  le  souvenir  des  anciens  rois  était  plus  populaire  et 
plus  vivace  encore  qu'en  Angleterre  ;  puis  ce  pays  espé- 
rait, avec  le  retour  de  l'ancienne  dynastie,  recouvrer 
son  existence  comme  nation,  existence  qu'il  avait  perdue 
par  l'acte  d'union  avec  l'Angleterre.  Quant  à  lli lande 
catholique  ,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ln^istel•  pour  faire 
comprendre  avec  quelle  joie  elle  aurait  vu  sur  le  trône 
des  princ<'S  qui  lui  eussent  rendu  le  libre  exercice  de  sa 
religion. 
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Du  désir  d'une  restauration  on  passa  promptement 
aux  moyens  de  la  réaliser.  Des  comités  s'organisèrent  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  pour  reconnaître  les  forces  du 
parti,  prendre  les  mesures  nécessaires  et  préparer  le 
mode  d'action  le  plus  propre  à  assurer  le  succès.  En  Ir- 
lande, où  l'on  était  assuré  d'une  adhésion  unanime,  on  ne 
jugea  pas  nécessaire  de  former  des  comités. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tanuée  1743,  Drummond 
Mac-Gregor  de  Bohaldie  se  rendit  à  Rome,  envoyé  par  le 
comité  d'Ecosse,  pour  porter  au  roi  Jacques  VIII  (1)  une 
liste  nombreuse  de  ses  adhérents,  en  tête  de  laquelle 
figuraient  sept  des  seigneurs  les  plus  influents  de  TÉcosse, 
savoir  ;  lord  Lovât,  le  duc  de  Perth,  lord  Traquair,  sir 
James  Campbell  d'Auchinbreck ,  Camiron  de  Lochiel, 
John  Stuart,  et  lord  J.  Drummond.  Des  seigneurs  avaient 
formé  entre  eux ,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  de  leurs 
adhérents,  une  association  par  laquelle  ils  s'engageaient 
à  tout  hasarder,  à  sacrifier  au  besoin  leur  vie  et  leurs 
biens  pour  le  retour  des  Stuarts ,  pourvu  que  le  roi  de 
France  leur  prêtât  le  secours  d'un  corps  de  troupes. 
L'acte  contenant  cette  délibération  fut  présenté  au  roi 
avtc  la  liste  dont  nous  avons  parlé. 

A  peine  Bohaldie  avait-il  fait  connaître  au  prétendant 
les  dispositions  de  ses  fidèles  Écossais,  que  le  colonel 
Brett  arriva  d'Angleterre,  apportant,  de  la  part  du 
comité  jacobite  de  ce  royaume,  une  liste  plus  considé- 
rable encore  que  celle  de  Mac-Gregor.  Mais,  comme 


(1)  Nous  rappelle.'ons  uue  fois  pour  toutes  qu'eu  parlant  de  Jacques 
comme  roi  d  Ecosse,  nous  l'appellerons  Jacques  VllI,  et  comme  roi 
d'Angleterre ,  Jacques  III. 
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les  Écossais,  les  jacobites  anglais  invitaient  instam- 
ment le  roi  Jacques  III  à  solliciter  l'assistance  de 
Louis  XV.  Dans  le  cas  où  les  secours  de  la  France  se- 
raient assurés,  le  comité  écossais  garantissait  que  vingt 
mille  hommes  seraient  prêts  à  marcher,  et  le  comité 
anglais  annonçait  une  levée  de  boucliers  encore  plus 
imposante. 

Malgré  la  répugnance  de  Jacques  à  se  servir  d'armes 
étrangères  pour  faire  valoir  ses  droits,  et  le  désir  qu'il 
aurait  eu  d'être  rétabli  sur  son  trône ,  comme  son  oncle 
Charles  H,  par  la  seule  volonté  et  les  seuls  efforts  de  la 
nation ,  il  fut  forcé  de  céder  aux  conditions  exigées  par 
les  comités.  11  accrédita  en  conséquence  Bohaldie  comme 
son  représentant  auprès  du  gouvernement  français,  le 
chargeant  de  s'entendre  en  son  nom  avec  le  cardinal  de 
Fleury,  premier  ministre  de  Louis  XY.  Le  cardinal  pa- 
rut entrer  complètement  dans  les  vues  de  l'envoyé  du 
prétendant.  Il  parla  même  de  mettre  au  service  de  la 
cause  des  Stuarts  une  armée  de  treize  mille  hommes, 
dont  trois  mille  débarqueraient  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
et  dix  mille  le  plus  près  possible  de  Londres,  sous  le 
commandement  du  maréchal  de  Saxe.  Bohaldie,  en- 
chanté de  cette  promesse,  se  hâta  d'en  faire  part  à  son 
maître  à  Rome,  pendant  qu'il  en  pressait  à  Paris  l'exé- 
cution. Mais  des  retards  imprévus,  et  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Dettingen,  gagnée  par  Georges  II  sur  l'armée 
française ,  firent  différer  de  jour  en  jour  celte  expédition; 
elle  était  encore  à  l'état  de  projet  quand  le  vieux  car- 
dinal mourut. 

Bohaldie  renouvela  ses  instances  auprès  du  nouveau 
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ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Amelot,  qui  parut 
s'intéresser  vivement  à  la  cause  des  Stuarts.  Il  annonça 
confidentiellement  à  l'envoyé  du  prétendant  que  l'inten- 
tion de  Louis  XY  était  de  porter  à  quinze  mille  hommes 
les  troupes  auxiliaires  destinées  à  cette  expédition,  mais 
que  des  raisons  d'État  forçaient  de  la]  différer.  Bolialdie 
retourna  auprès  du  comité  avec  ces  paroles ,  et  les  négo- 
ciations continuèrent  par  correspondance  (1). 

Vers  la  fin  de  décembre  1743,  un  envoyé  du  gouver- 
nement français  arriva  secrètement  à  Rome ,  apportant 
au  prétendant  la  nouvelle  que  le  roi  de  France  était 
prêt  à  agir,  qu'il  reconnaissait  Jacques  III  pour  roi  d'An- 
gleterre, et  qu'il  l'engageait  à  envoyer  son  fils  aîné  le 
princes  de  Galles  à  Paris ,  pour  s'entendre  avec  ses  par- 
tisans et  les  ministres  français.  Le  conseil  de  la  petite 
cour  exilée  s'assembla  aussitôt;  on  y  rédigea  un  mani- 
feste adressé  par  le  roi  Jacques  Vlll  à  la  nation  écos- 
saise (2),  et  une  déclaration  portant  qu'en  «  l'absence 

• 

(1)  M.  Amédîe  Pichot,  Hist.  du  prince  ChaHes-E  lowtrd,  t.  I,  p.  279 

(2)  Ce  manifeste  était  adressé  à  la  nation  écossaise,  parce  que  c'était  en 
Ecosse  que  devait  s'opérer  le  débarquement  du  prince  Gharles-Édouard. 
Cette  pièce,  que  son  étendue  ne  nous  permet  pas  de  donner  en  entier, 
commence  ainsi  :  «  Jacques  VIII,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Ecosse  , 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande,  défeaseur  de  la  foi,  etc.  Ayant 
toujours  porté  la  plus  constante  affection  à  notre  ancien  royaume  d'Ecosse, 
d'où  nous  tirons  notre  royale  origine,  et  où  nos  anoètres  ont  régné  avec 
gloire  pendant  la  plus  longue  succession  dont  puisse  se  vanter  aucune 
monarchie  ju^qu'àce  jour,  nous  ne  pouvons  voir  qu'avec  le  plus  profond 
chagrin  les  maux  que  souffrent  nos  sujets  sous  une  dominition  étran- 
gère et  usurpée,  etc.  etc.  »  Suivent  les  promesses  d'amnistie,  de  main- 
tien du  libre  exercice  de  la  religion  protestante,  mais  en  réservant  auss 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  la  convocation  d'un  parle- 
ment national,  etc.  Cet  acte,  ainsi  que  la  déclaration  qui  nomme  Charles-  ; 
Edouard  régent,  se  termine  ainsi  :  «  Donné  en  notre  cour  à  Rome,  le 
aS'  jour  de  décembre  1743,  et  la  AS-^  de  notre  règne.  Signé  J.  R.  » 


32  LE    DERNIER    DES    STUARTS 

du  roi,  son  fils  Charles,  prince  de  Galles,  était  nommé 
seul  régent  des  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. » 

On  peindrait  difficilement  la  joie  qu'éprouva  le  jeune 
prince  en  recevant  ces  nouvelles  et  l'investiture  du  pou- 
voir que  lui  confiait  son  père.  Sa  première  pensée  fut  de 
remercier  Dieu,  qui  lui  accordait  enfin  la  grâce  de  rentrer 
dans  la  patrie  de  ses  ancêtres  avec  l'espoir  de  reconquérir 
l'héritage  de  ses  pères.  Ses  rêves  de  gloire  allaient  enfin 
se  réaliser;  mais  le  secret  était  encore  commandé  à  sa 
bouillante  audace ,  car  de  ce  secret  dépendait  en  grande 
partie  le  succès  de  Texpédition. 

Pour  s'éloigner  de  Rome  sans  éveiller  les  soupçons 
des  espions  anglais  qui  surveillaient  la  cour  de  son  père , 
il  prétexta  une  partie  de  chasse  au  sanglier  qu'il  faisait 
tous  les  hivers  au  château  de  la  Cisterna.  Il  sortit  de 
Rome,  le  9  janvier,  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes 
seigneurs  qui  l'accompagnaient  ordinairement  dans  ces 
sortes  d'excursions;  puis,  feignant  une  entorse  qui  le 
forçait  de  rester  en  arrière,  il  prit  un  déguisement,  et 
courut  en  poste  jusqu'à  Gênes,  où  il  s'embarqua  sur 
une  felouque  espagnole  qui  l'attendait  pour  mettre  à  la 
voile.  Trois  jours  après  il  débarquait  à  Antibes,  montait 
à  cheval  et  courait  à  franc- étrier  jusqu'à  Paris,  où  il 
arriva  le  20  janvier.  Il  y  trouva  le  maréchal  de  Saxe  et 
les  officiers  qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  sous 
les  ordres  de  ce  grand  capitaine.  Tous  furent  enchan- 
tés des  discours  du  jeune  prince  et  de  sa  noble  ardeur  ; 
le  maréchal,  peu  porté  jusqu'alors  à  se  charger  du 
commandement  de  l'entreprise,  fut  séduit  comme  les 
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autres  (1).  Si  le  président  de  Brosses  l'eût  vu  alors,  il  est 
probable  qu'il  aurait  modifié  le  jugement  qu'il  en  avait 
porté  trois  ans  auparavant. 

Les  ministres  de  Georges  II  ne  tardèrent  pas  à  être 
instruits  de  la  présence  à  Paris  du  fils  de  Jacques  III; 
ils  dénoncèrent  ce  fait  à  la  Hollande  comme  une  preuve 
de  l'ambition  de  la  France,  et  adressèrent  de  vaines 
réclamations  à  Louis  XIV.  Les  préparatifs  de  l'expédition 
furent  poussés  avec  vigueur.  L'armée  destinée  à  y  prendre 
part  se  réunissait  dans  les  villes  voisines  de  Duokerque  , 
où  devait  s'effectuer  l'embarquement  des  troupes,  et 
dont  le  port  et  la  rade  étaient  df  jà  remplis  de  bâtiments 
de  transport.  Une  flotte  française  composée  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq  frégates,  destinés  à  con- 
voyer les  transports  et  à  protéger  le  débarquement,  se 
montra  aussi  dans  la  Manche.  La  principale  flotte  an- 
glaise était  dans  la  Méditerranée,  et  il  n'y  avait  à  Spi- 
thead  que  six  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer.  L'alarme 
s'était  répandue  rapidement  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  et  même  jusqu'à  Londres ,  quand  les  vents  con- 
traires forcèrent  la  flotte  française  à  s'éloigner,  et  don- 
nèrent le  temps  à  l'amiral  John  Norris  de  réunir  vingt  et 
un  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates ,  qui  vinrent 
dans  les  dune»  surveiller  le  mouvement  des  transports  de 
ûuukerque.  Le  23  février,  l'amiral  anglais,  averti  que 
notre  ûoUe  était  près  de  Dungeness,  appareilla  dans 
celte  direction. 

On  profita  avec  empressement  de  Tabûeuce  de  la  flotte 


(1)M.  Amédée  Pichotj  f[ist.  du  prince  Char  Us-Edouard,  t.  I,  p.  -279. 

2* 
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anglaise  pour  achever  l'embarquement,  auquel  prési- 
daient avec  une  égale  ardeur  le  prince  et  le  maréchal  de 
Saxe.  On  était  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  lors- 
qu'il s'éleva  une  furieuse  tempête  qui  dispersa  les  flottes 
anglaise  et  française,  submergea  plusieurs  bâtiments  de 
transport,  et  fit  périr  une  partie  des  soldats  déjà  embar- 
qués. Ce  contre-temps  arrêta  tous  les  préparatifs  ;  l'expé- 
dition fut  contremandée,  le  maréchal  de  Saxe  reçut 
l'ordre  d'aller  en  Flandre,  oii  sa  présence  était  jugée 
nécessaire  (1),  et  le  prince  fut  invité  à  s'éloigner  de  la 
côte.  Malgré  cette  invitation,  Charles-Edouard,  accablé 
de  douleur,  se  retira  à  Gravelines  avec  Bohaldie ,  qui  lui 
servait  de  secrétaire.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  garda  l'incognito  sous  le  nom  de  chevalier  de  Douglas, 
et  ne  cessa  de  négocier  par  ses  correspondances  et  l'in- 
termédiaire de  ses  amis  pour  obtenir  de  la  cour  de  France 
de  donner  suite  à  l'entreprise  si  bien  commencée.  Il  est 
resté  de  lui  une  lettre  qu'il  adressait  à  lord  Sempill,  un 
de  ses  agents  à  Paris;  nous  la  donnons  ici  en  entier, 
malgré  son  étendue,  parce  qu'elle  révèle  d'une  manière 
tout  à  fait  remarquable  le  caractère,  les  vues  et  les  espé- 
rances du  jeune  prince. 

Gravelines,  15  marsl74t. 

«  Votre  lettre  du  1 0  ne  me  fait  que  trop  comprendre 
que  les  dommages  causés  par  la  tempête  dans  la  rade  de 
Dunkerque,  n'ont  pas  été  diminués  dans  les  relations 

(1)  M.  Amédée  Pichot,  Hist.  du  prince  Charles-Edouard,  1. 1,  p.  481. 


LE   DERNIER    DES    STUARTS  35 

qu'on  en  a  faites  à  la  cour.  Il  est  vrai  que  onze  ou  douze 
vaisseaux  ont  été  perdus  ;  mais  j'apprends  qu'il  en  reste 
assez  pour  transporter  toutes  les  troupes  qui  ont  été 
destinées  pour  l'Angleterre.  Quelques  hommes  se  sont 
noyés  en  faisant  de  trop  grands  efforts  pour  se  sauver, 
ce  qui  m'afflige  vivement;  mais  je  ne  saurais  m'imaginer 
que  ce  qui  vient  d'arriver  puisse  détourner  le  roi  très- 
chrétien  de  l'exécution  d'une  entreprise  si  glorieuse ,  et 
dont  les  suites  seront  si  avantageuses  à  la  France;  car 
il  est  évident  que  le  débarquement  du  corps  de  troupes 
que  nos  amis  d'Angleterre  ont  demandé  y  renversera  le 
gouvernement  présent,  malgré  tout  ce  que  nos  malheurs 
ont  donné  de  temps  à  l'électeur  de  Hanovre  de  faire  pour 
sa  défense  ;  après  quoi  le  roi  très-chrétien  pourra  régler 
la  paix  d'Europe  suivant  ses  justes  désirs,  puisqu'il  n'est 
point  douteux  que  le  roi  mon  père ,  rétabli  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres,  n'agisse  en  cela,  et  en  toutes  choses 
essentielles,  de  concert  avec  un  ami  si  généreux. 

«  Si  quelques-unes  des  troupes  qui  ont  été  embarquées 
sont  hors  d'état  de  servir,  et  que  l'expédition  puisse 
avoir  lieu  avant  qu'elles  soient  rétablies ,  il  sera  facile  de 
les  remplacer  par  celles  qui  sont  dans  le  voisinage  ;  mais 
on  m'assure  que  les  bataillons  qui  ont  le  plus  souffert 
sont  ceux  qui  témoignent  le  plus  d'ardeur  pour  le  service 
de  leur  souverain  dans  cette  entreprise... 

«  Des  rapports  bien  différents  de  ceux  qui  m'ont  été 
faits  auront  apparemment  porté  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne à  me  rappeler  de  la  côte;  mais  je  me  flatte  qu'elle 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'y  reste  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  représenté  tout  ce  que  je  pense  sur  la  situation 
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présente  :  je  m'y  suis  déterminé  avec  d'autant  plus  de 
franchise,  que  je  suis  ici  tout  à  fait  inconnu,  et  qu'il  n'y 
a  pas  le  moindre  soupçon  à  mon  égard. 

«  Je  ne  puis  envisager  l'état  actuel  de  l'Angleterre 
sans  en  être  vivement  touché,  et  sans  avoir  un  désir 
ardent  de  délivrer  la  nation  du  joug  sous  lequel  elle 
gémit.  S'il  y  avait  le  moindre  lieu  de  croire  que  ma  pré- 
sence sans  un  corps  de  troupes  pourrait  avoir  cet  effet,  je 
m'y  rendrais  dans  un  canot,  sans  balancer  un  moment; 
mais  vous  savez  que  rien  n'est  possible  dans  ce  pays -là 
sans  une  force  capable  de  résister  aux  premiers  efforts 
du  gouvernement ,  et  de  donner  le  temps  à  la  noblesse 
affidée  de  se  rendre  sous  l'étendard  royal;  toute  autre 
levée  de  boucliers  ne  ferait  qu'appesantir  le  joug  sous 
lequel  nos  amis  gémissent,  en  augmentant  le  crédit  et 
la  réputation  du  gouvernement.  Cette  considération  me 
retient  et  m'empêche  de  suivre  les  mouvements  de  mon 
zèle;  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  reculer,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  de  nouveau  pesé  toutes  les  circonstances 
avec  M.  Amelot  et  avec  le  ministre  de  la  marine,  et 
jusqu'à  ce  que  ces  Messieurs  aient  eu  la  bonté  de  rap- 
porter toutes  vos  réflexions,  et  celles  qu'ils  auront  faites 
eux-mêmes,  au  roi  leur  maître.  —  Faites  attention  que 
c'est  ici  la  première  démarche  que  je  fais  dans  le  monde. 

«  Quoique  le  public  ignore  le  lieu  de  mon  séjour  actuel, 
on  saura  que  j'ai  été  près  de  celui  où  se  faisait  rembar- 
quement. Si  je  me  retire  sans  rien  faire  après  d^  si  btlles 
cspér.inces,  toute  la  terre  dira  que  les  malheurs  de  ma 
famille  restent  attachés  à  toutes  les  générations  et  n'au- 
ront jamais  de  fin  :  ces  propos,  quoique  mal  fondés^,  ne 
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laisseront  pas  de  faire  une  certaine  impression;  nos  amis 
en  seront  atfligés,  et  ils  serviront  à  relever  le  courage 
de  nos  ennemis,  que  j'apprends  avoir  été  presque 
abattus  par  la  nouvelle  de  l'embarquement  (1).  Dans 
cette  situation ,  je  dois  mettre  tout  en  usage  pour  sou- 
tenir les  espérances  de  nos  fidèles  amis  ;  et  s'il  est  abso- 
lument impossible,  dans  les  circonstances  présentes,  de 
transporter  en  Angleterre  le  corps  de  troupes  qui  y 
serait  nécessaire,  je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que 
tourner  ses  pensées  du  côté  de  l'Ecosse, 

«  Vous  savez  que  les  dispositions  des  sujets  du  roi 
mon  père  me  sont  connues  depuis  quelques  années; 
et  dès  qu'on  a  été  en  état  d'en  donner  une  idée  juste  et 
satifaisante  à  la  cour  de  France,  je  n'ai  jamais  douté 
que  S.  xM.  T.  C.  n'eût  la  générosité  de  nous  mettre  en 
état  d'eu  profiler.  Les  avances  qu'elle  a  bien  voulu  faire 
ont  été  telles  que  nous  les  avious  toujours  espérées  de 
ses  vertus  vraiment  royales  ;  ces  avances  auraient  même 
trop  prouvé  au  public  son  amitié  pour  des  princes  mal- 
heureux, si  elles  n'étaient  continuées  de  façon  à  pro- 
duire le  grand  événement  qu'on  a  tout  lieu  d'en  attendre. 
Mais  votre  lettre  m'a  rassuré  là-dessus;  je  suis  pénétré 
des  bontés  de  S.  M.  T.  C,  et  pleinement  convaincu 
qu'elle  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin.  Si  vous 


(1)  Charles-Edouard  avait  été  bien  informé  :  la  terreur  que  l'expédi- 
tion de  Dankerque  avait  occasionnée  au  gouvernement  de  Georges  II 
avait  été  tel  le,  que  l'acte  i'habeas  corpus  fut  suspendu;  un  grand  nombre 
de  persoaiif-s  suspectes  furent  arrêtées  ;  à  la  loi  sur  les  crimes  de  haute 
trahison  on  ajouta  une  cliuse  qui  étendait  la  pénalité  sur  la  postérité  des 
coupables;  eufiu  on  réclama  des  États  de  Hollande  un  corps  de  six  mille 
auxiliaires  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir  en  cas  d'invasion. 
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trouvez  donc  que  l'escadre  de  Brest  soit  jugée  inférieure 
à  ce  nombre  de  vaisseaux  que  des  contre-temps  inévi- 
tables ont  donné  le  temps  au  gouvernement  anglais  de 
ramasser  pour  faire  parade,  et  qu'en  conséquence  le 
transport  des  troupes  destinées  pour  l'Angleterre  ne 
puisse  point  se  faire  avec  la  sûreté  requise  dans  la  sai- 
son fâcheuse  où  nous  sommes;  en  ce  cas,  je  vous  charge 
de  vous  apphquer  avec  toute  l'attention  possible  à  faire 
connaître  les  avantages  qui  doivent  résulter  d'une  expé- 
dition en  Ecosse.  H  y  a  à  Dunkerque  bien  plus  de  vais- 
seaux de  toute  espèce  qu'il  n'en  faut  pour  transporter 
le  petit  nombre  qui  sera  requis  pour  ce  royaume,  et  il 
est  essentiel,  tant  pour  mon  honneur  que  pour  donner 
de  la  confiance  à  nos  amis,  que  je  sois  à  la  tête  des 
premières  qui  seront  employées  au  service  du  roi  mon 
père  partout  où  ce  puisse  être,  et  surtout  en  Ecosse, 
d'où  nous  tirons  notre  origine,  et  où  le  gros  de  la  na- 
tion nous  a  toujours  été  iuviolablement  attaché.  Je  sais 
que  les  régiments  irlandais  [au  service  de  France)  m'y 
accompagneront  avec  joie;  et  si  S.  M.  T.  C.  veut  bien  y 
ajouter  deux  bataillons  français  et  un  régiment  de  dra- 
gons démontés,  je  me  rendrai,  avec  la  bénédiction  du 
Ciel,  bientôt  maître  de  cet  ancien  royaume,  où  je  serai 
en  état  de  former  une  armée  qui  occupera  toute  l'atten- 
tion et  toutes  les  forces  du  gouvernement  d'Angleterre 
pour  pouvoir  me  résister.  Les  dix  mille  armes  et  les  mu- 
nitions qui  ont  été  destinées  pour  l'Angleterre,  pourvu 
que  l'on  me  donne  quelques  milliers  de  salures  pour  mes 
montagnards,  me  suffiront  en  Ecosse,  jusqu'à  ce  que 
S.  M.  T.  C.  puisse  commodément  m'en  envoyer  davan- 
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tage.  La  somme  d'environ  quatre  cent  mille  livres  ar- 
gent de  France,  qu'on  demande  pour  mettre  nos  gentils- 
hommes montagnards  en  état  d'entrer  en  campagne  avec 
leurs  vassaux,  les  quatre  sous  par  jour  pour  la  paie  des 
soldats  de  l'armée  d'Ecosse,  qu'on  supplie  S.  M.  T.  C. 
de  vouloir  bien  avancer  pendant  les  premiers  trois  mois , 
et  les  petits  armements  dont  le  milord  Mareschal  a  fait 
mention,  tous  ces  articles  ensemble  ne  monteront  pas 
à  la  dépense  qu'il  faudra  faire  pour  la  prise  ou  la  défense 
d'une  seule  bonne  forteresse  en  Flandre,  au  lieu  que 
l'entreprise  en  Ecosse,  quelles  qu'en  puissent  être  les 
suites  pour  les  intérêts  du  roi  mon  père ,  rendra  du  moins 
les  efforts  du  gouvernement  d'Angleterre  bien  peu  consi- 
dérables sur  le  continent  pendant  la  campagne  prochaine, 
j'ose  même  dire  pendant  que  Dieu  me  laissera  la  vie. 

«  D'ailleurs  il  est  visible  qtie  ma  descente  en  Ecosse 
fera  croire  ou  qu'on  n'a  jamais  eu  dessein  de  débar- 
quer en  Angleterre ,  ou  que ,  n'y  ayant  point  de  concert 
et  d'intelligence,  on  a  été  obligé  de  se  rabattre  sur  un 
pays  plus  affectionné  à  la  France  et  plus  attaché  à  son 
souverain  naturel  :  celte  idée  fera  tourner  tout  le  poids 
du  gouvernement  contre  l'Ecosse,  et  facilitera  le  trans- 
port d'un  corps  de  troupes  avec  le  duc  d'Ormond  pour 
achever  la  ruine  de  l'usurpation  présente  dans  toute  la 
Grande-Bretagne. 

«  En  d'autres  circonstances,  je  serais  charmé  de  faire 
la  campagne  dans  une  grande  armée  commandée  par 
des  généraux  de  réputation  (1),  et  surtout  dans  quel- 

(1)  On  voit  par  ce  passage  qu'on  lui  avait  offert  de  prendre  du  ser- 
vice dans  l'armée  française  pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 
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qu'une  des  armées  françaises,  où  les  rois  mon  père,  mon 
grand'père,  et  plusieurs  princes  de  notre  maison,  ont 
autrefois  acquis  de  la  gloire;  mais  l'état  actuel  de  la 
Grande-Bretagne,  et  l'attente  des  peuples  auxquels  je 
me  dois,  m'obligent  de  tourner  toutes  mes  pensées  de  ce 
côté-là.  Je  le  fais  avec  un  zèle  qui  me  porterait  à  entre- 
prendre le  rétablissement  du  roi  mon  père  et  la  déli- 
vrance de  ses  sujets  opprimés,  avec  le  petit  nombre  de 
fidèles  Écossais  qui  ont  pu  conserver  leurs  armes  (1). 
Je  sais  que  la  plupart  de  nos  montagnards  se  joindraient 
à  moi,  quand  même  ils  me  verraient  arriver  chez  eux 
tout  seul  et  sans  appui.  Ne  me  convient-il  pas  mieux 
d'aller  périr,  s'il  le  fallait,  à  la  tête  de  ces  braves  gens, 
que  de  traîner  une  vie  languissante  et  dans  la  dépen- 
dance ? 

«  La  longueur  Je  celte  lettre  vous  fera  sentir  com- 
bien je  suis  touché  des  accidents  qui  fout  suspendre 
l'exécution  de  notre  entreprise.  Mais  quoique  je  voie  tous 
les  inconvénients  de  ce  retardement,  et  par  rapport  aux 
intérêts  de  S.  M.  T.  C.  et  aux  nôtres,  je  n'en  suis  point 
abattu,  et  ne  le  serai  jamais  tant  que  Dieu  me  fera  en- 
trevoir des  moyens  possibles  pour  parvenir  aux  justes 
fins  que  nous  nous  proposons... 

«  Signé  Charles,  P.  » 

Cette  lettre  nous  fait  connaître  avec  quelle  justesse 
d'appréciation  Charles  -  Edouard  envisageait  sa  position. 
Il  ne  se  laisse  point  aller  à  des  espérances  chimériques, 

(1)  Un  désarmement  général  avait  eu  lieu  eu  Ecosse  à  la  suite  de 
rinsmreciion  de  1715. 
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ni  abittre  par  le  désespoir.  On  voit ,  par  plusieurs  passages 
que  nous  avons  soulignés,  que  déjoi  sa  résolution  était 
formée  d'entreprendre  seul  de  reconquérir  le  royaume  de 
ses  pères ,  s'il  ne  pouvait  obtenir  de  la  France  les  secours 
qu'on  lui  avait  promis. 

Lord  Sempill,  agent  fidèle  et  intelligent,  à  qui  cette 
lettre  était  adressée,  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  au- 
près des  ministres  et  de  développer  les  raisons  présentées 
par  Charles-Edouard  pour  décider  le  gouvernement  fran- 
çais à  reprendre  le  projet  d'invasion.  Malheureusement, 
à  cette  époque,  la  cour  de  France  était  livrée  aux  in- 
trigues d'un  favoritisme  scandaleux;  ce  n'était  pas  parce 
que  tel  ou  tel  projet  était  utile  aux  intérêts  ou  à  la  gloire 
du  roi  qu'il  était  adopté,  mais  parce  qu'il  plaisait  à  telle 
ou  telle  personne  actuellement  en  faveur.  Lord  Sempill 
passa  tout  le  reste  de  l'année  en  vaines  sollicitations 
auprès  des  ministres.  Le  jeune  prince,  se  persuadant  que 
sa  présence  à  Paris  produirait  plus  d'effet  que  les  dé- 
marches de  son  agent,  se  décida  à  venir  solliciter  en 
personne,  quoi  qu'il  en  coûtât  à  sa  fierté.  Mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  que  son  correspondant;  il  ne  reçut  que 
des  réponses  évasives  et  des  promesses  dont  on  éludait 
toujours  l'exécution.  Enfin ,  apprenant  que  le  roi  Georges, 
pleinement  rassuré  sur  l'mvasion  dont  il  était  menacé , 
était  parti  pour  le  Hanovre ,  emmenant  avec  lui  ses  meil- 
leures troupes,  il  écrivit  à  Louis  XY  la  lettre  suivante, 
datée  de  Paris  le  24  juillet  1744  : 

«  Monsieur  mon  oncle , 
«  Les  sages  précautions  que  Votre  Majesté  a  prises  en 
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me  tenant  caché  depuis  que  je  suis  dans  son  royaume  (1), 
et  surtout  depuis  l'ouverture  de  la  campagne ,  ont  entiè- 
rement aveuglé  le  gouvernement  présent  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  a  non -seulement  renvoyé  les  six  mille 
Hollandais ,  mais  on  a  même  transporté  en  Flandre  plus 
d'un  tiers  des  troupes  réglées  qu'on  avait  auparavant 
jugées  nécessaires  pour  contenir  les  peuples  dans  la  su- 
jétion de  l'usurpateur.  D'ailleurs  ceux  d'entre  les  bons 
sujets  du  roi  mon  père  qui  donnent  le  mouvement  aux 
autres,  et  avec  lesquels  on  avait  concerté  l'embarque- 
ment des  troupes  françaises,  ces  sujets  fidèles,  tant  An- 
glais qu'Écossais,  se  sont  comportés  à  cette  occasion 
avec  tant  de  prudence  et  de  fermeté,  qu'ils  paraissent 
plus  dignes  que  jamais  de  la  confiance  dont  Votre  Majesté 
les  avait  honorés.  Ils  m'ont  renouvelé  les  assurances 
du  zèle  avec  lequel  ils  étaient  prêts  à  remplir  les  engage- 
ments qu'ils  avaient  pris,  en  cas  que  les  troupes  de 
Votre  Majesté  eussent  débarqué  nonobstant  l'arrivée  des 
Hollandais  et  les  autres  préparatifs  du  gouvernement 
pour  pouvoir  se  maintenir;  mais  aussitôt  qu'il  fut  dé- 
cidé dans  le  conseil  de  l'électeur  de  Hanovre  (2)  de  ne 
laisser  en  Angleterre  qu'un  nombre  peu  considérable 
de  troupes,  ils   m'en  ont  donné   avis   avec  une  joie 
extrême;  et  comme  ils  pensent  qu'on  peut,  malgré  la 
supériorité  de  la  flotte  du  gouvernement  (anglais),  trans- 
porter un  corps  de  troupes  tel  que  celui  que  Votre 
Majesté  faisait  embarquer  à  Dunkerque ,  ils  tiennent  pour 


(1)  On  avait  exigé  que  le  prince  gardât  toujours  le  plus  strict  incognito. 

(2)  On  a  dû  remarquer  que  Charles-Edouard  désigne  ordinairement 
ainsi  le  roi  d'Angleterre  Georges  11. 
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certain  qu'avec  ce  secours  j'aurais  l'honneur  de  rétablir 
le  roi  mon  père  sans  exposer  la  nation  aux  malheurs 
d'une  guerre  civile.  Ils  disent  qu'ils  seraient  en  état  de 
renverser  le  gouvernement  par  leurs  propres  forces, 
s'ils  n'appréhendaient  celles  que  l'usurpateur  pourrait 
faire  descendre  en  Angleterre  avant  que  je  pusse  former 
une  armée  capable  de  s'y  opposer;  et  ils  déclarent  que 
ce  n'est  que  cette  appréhension  qui  les  empêche  de  me 
recevoir  sans  autre  appui  que  celui  de  la  justice  de  ma 
cause.  Tel  est  le  résultat  des  dernières  conférences  des 
principaux  royalistes  anglais,  que  milord  Barrymore 
m'a  fait  savoir  par  un  exprès. 

«  Les  Écossais ,  plus  ardents  et  plus  entreprenants ,  ne 
s'effraient  point  des  idées  d'une  guerre  civile  ;  ils  vien- 
nent de  m'envoyer  un  homme  de  condition,  parent  de 
M.  Mac-Gregor,  pour  m'assurer  que  le  concert  qui  y 
a  été  formé  en  1739  subsiste  toujours  dans  toute  sa 
force;  que  la  disposition  générale  du  pays  est  si  favo- 
rable ,  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  à  faire  qu'à  gagner  les 
troupes  que  le  gouvernement  entretient  parmi  eux,  et 
qu'ils  s'y  appliquent  avec  quelque  espérance  de  réussir; 
mais  ils  me  supplient  de  ne  point  attendre  des  dispo- 
sitions ultérieures,  de  saisir  l'occasion  que  l'éloignement 
des  troupes  du  gouvernement  me  présente  actuellement, 
et  de  faire  auprès  de  Votre  Majesté  les  plus  fortes  in- 
stances pour  leur  procurer  des  armes,  et  le  peu  de  se- 
cours dont  les  Écossais  ont  besoin  pour  se  mettre  en 
campagne;  ils  promettent  de  s'en  servir  d'une  manière 
qui  prouvera  à  Votre  Majesté  que  l'ancienne  vigueur  de 
la  nation  écossaise  n'est  point  éteinte. 
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«  Ils  ajoutent  qu'ils  renvoient  le  comte  Traquair 
en  Aïigleterre  pour  entretenir  et  affermir  la  conûance 
entre  les  fidèles  sujets  des  deux  grands  royaumes.  Ces 
dispositions  tant  de  l'Angleterre  que  de  l'Ecosse  sont 
si  heureuses,  que  j'ai  cru  en  devoir  donner  moi-même 
quelque  idée  à  Votre  Majesté,  et  envoyer  milord  Sem- 
pill  pour  informer  plus  particulièrement  les  ministres 
qui  sont  auprès  d'elle.  Si  Votre  Majesté  veut  bien  per- 
mettre que  ce  milord  leur  en  fasse  un  rapport,  j'ose  me 
flatter  que  celui  qu'ils  feront  à  Votre  Majesté  la  déter- 
minera à  m' accorder  le  corps  de  troupes  que  les  fidèles 
sujets  de  la  Grande-Bretagne  demandent  avec  tant  d'em- 
pressement; ce  qui  me  mettra  en  état  de  lui  donner  dans 
peu  des  preuves  réelles  de  la  vive  reconnaissance  dont 
je  suis  pénétré,  et  du  respect  avec  lequel  je  serai  toute 
ma  vie ,  Monsieur  mon  oncle ,  de  Votre  Majesté ,  le  très- 
affectionné  neveu, 

a  Charles,  P.  » 

Il  est  certain  que  si  la  politique  de  Louis  XV,  ou 
plutôt  de  son  entourage,  n'avait  pas  changé  depuis 
l'époque  où  l'on  était  disposé  à  mettre  à  la  disposition 
de  l'héritier  légitime  du  trône  d'Angleterre  une  armée 
commandée  par  un  maréchal  de  France,  jamais  occa- 
sion plus  favorable  ne  s'était  présentée  que  celle  indi- 
quée dans  la  lettre  de  Charles.  Le  succès  momentané 
de  son  expédition  de  l'année  suivante  prouve  qu'il  ne 
s'était  pas  laissé  aveugler  par  des  apparences  trom- 
peuses, et  qu'il  n'eût  fallu,  pour  rendre  ce  succès 
complet  et  durable,  que  le  faible  secours  qu'il  deman- 
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dait  à  Louis  XV.  Mais  sa  lettre  ne  changea  rien  à  la  po- 
litique suivie  en  ce  moment  à  la  cour  de  France;  en 
vain  essaya-t-il  de  parler  directement  au  roi,  il  ne  put 
jamais  obtenir  d'être  admis  en  sa  présence.  Tant  de  dé- 
ceptions mirent  sa  patience  à  de  rudes  épreuves;  aussi 
écrivait- il  à  son  père  le  16  janvier  1745  :  «  J'avoue  qu'il 
faut  avoir  une  forte  dose  de  patience  pour  supporter  le 
traitement  que  je  subis  à  la  cour  de  France,  et  les  tra- 
casseries de  nos  propres  adhérents;  mais  la  patience  ne 
me  maoqueia  dans  aucun  cas;  je  n'ai  pas  d'autre  parti  à 
prendre.  »  11  donnait  encore  à  ce  sujet  la  mesure  de  sa 
persévérance,  ou  de  son  obstination,  si  Ton  veut,  dans 
cette  autre  lettre  on  il  dit  :  «  Quoi  que  je  puisse  souffrir, 
je  n'au'ai  aucun  regret  tant  que  je  croirai  cette  souf- 
france utile  à  notre  grand  objet.  Je  me  mettrais  comme 
Diogèue  dans  un  tonneau,  s'il  le  fallait.  » 

Enfin ,  las  d'être  en  butte  aux  tracasseries  dont  il  se 
plaint,  convaincu  du  reste  qu'il  n'avait  rien  à  espérer 
de  la  cour  de  France,  Châties-  Edouard  forma  la  résolu- 
tion de  ne  plus  compter  que  sur  lui-même,  et  de  tra- 
vailler à  la  restauration  du  trône  de  ses  pères  sans  le 
secours  des  étrangers. 


CHAPITRE  III 


Ce  n'est  point  le  cardinal  de  Tencin  qui  a  suggéré  à  Charles-Edouard 
l'idée  de  son  expédition;  il  l'a  conçue  lui-même  ;  ses  préparatifs  pour 
l'exécuter.  —  Lord  Clare.  —  M.  Walsh  de  Nantes.  —  Armement  de  la 
Doufelle  et  de  V Elisabeth.  —  Séjour  du  prince  à  Navan'e  pendant  les 
préparatifs  de  l'expédition.  —  Sa  lettre  au  roi.  —  Sa  lettre  à  O'Brien;  — 
à  son  père.  —  Départ  du  château  de  Navarre.  —  Ses  compagnons  de 
voyage.  —  Départ  de  Saint-Nazaire. —  Enibarquement  à  Belle-Isle. — 
Départ  des  côtes  de  France. — Rencontre  de  vaisseaux  anglais.  —  Combat 
entre  VÈlisabeth  et  le  Lion.—L'Éliaaljeth  se  sépare  de  la  Doutelle,  qm 
coQtinue  seule  sa  route. —  Arrivée  à  l'île  d'Eriska. —  Les  sept  braves 
de  Moidarts. — Motifs  qui  l'avaient  fait  choisir  cette  partie  de  l'Ecosse 
pour  débarquer.  —  Déception  qu'il  éprouve  d'abord.  —  Son  entrevue 
avec  Boisdale.  —  Il  apprend  la  résolution  des  comités  écossais.  —  Ses 
amis  lui  conseillent  de  retourner  en  France. —  Charles-Edouard  veut 
auparavant  avoir  une  entrevue  avec  les  chefs  de  clans.  —  Résultat  de 
cette  entrevue.  —  L'émotion  d'un  simple  montagnard  gagne  les  chefs. 
—  Ils  jurent  de  combattre  et  de  mourir  pour  Charles-Edouard. 


On  écrit  que  l'idée  de  se  rendre  seul  en  Ecosse  avait 
été  suggérée  à  Charles-Edouard  par  le  cardinal  de  Ten- 
cin ,  qui  s'était  toujours  montré  favorable  à  la  cause  des 
Stuarts.  ((  Allez,  lui  aurait-il  dit;  votre  seule  présence 
pourra  ranimer  votre  parti  et  vous  créer  une  armée.  11 
faudra  bien  alors  que  la  France  vous  soutienne.  »  Le 
cardinal  de  Tencin  ne  donna  point  à  Charles  l'idée  de 
son  entreprise  audacieuse;  il  apprit  cette  résolution  de  J 
la  bouche  même  du  prince;  seulement ,  loin  de  la  désap-         * 


< 
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prouver,  comme  le  faisaient  un  grand  nombre  de  ses 
partisans,  il  encouragea  Charles  à  l'exécuter,  lui  donnant 
effectivement  l'espoir  qu'alors  la  France  le  soutiendrait. 
Mais  depuis  longtemps  Charles  nourrissait  cette  pensée, 
et  il  l'avait  manifestée  à  l'un  des  plus  nobles  soutiens 
de  sa  cause,  Georges  Keit,  plus  connu  sous  le  nom  de 
lord  Mareschal,  à  qui  il  avait  proposé,  pendant  son 
séjour  à  Gravehnes,  de  s'embarquer  seul  avec  lui  pour 
l'Ecosse.  Lord  Mareschal  avait  traité  cette  proposition 
de  folie,  et  s'était  séparé  du  prince  un  peu  froidement. 
En  maintes  autres  circonstances,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  il  avait  exprimé  cette  pensée, 
et  notamment  dans  les  instructions  qu'il  adressa  à 
Alexai.dre  Macleod,  au  temps  même  où  il  sollicitait 
avec  instance  les  secours  de  Louis  XV,  il  y  déclare 
formellement  qu'il  avait  toujours  eu  à  cœur  de  rétablir 
le  roi  son  père  par  le  secours  exclusif  de  ses  sujets.  Ajou- 
tons qu'au  nombre  des  tracasseries  de  la  part  de  ses 
adhérents,  dont  il  se  plaint  à  son  père  dans  une  lettre 
que  nous  avons  citée,  il  comptait  la  persistance  que  la 
plupart  d'entre  eux  mettaient  à  exiger  un  secours  étran- 
ger. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  que  Charles-Edouard  eut  arrêté 
d'une  manière  irrévocable  sa  résolution,  il  ne  songea 
plus  qu'à  l'exécuter  le  plus  tôt  et  le  plus  secrètement 
possible,  afin  de  surprendre  à  la  fois  amis  et  ennemis. 
11  commença  par  se  procurer  de  l'argent  en  empruntant 
à  ses  adhérents;  puis  il  en  demanda  à  son  père,  qui 
mettait  beaucoup  d'ordre  dans  ses  finances,  et  avait 
en  réserve  une  somme  assez  considérable.  11  fit  part  de 
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son  projet  à  un  petit  nombre  de  ses  amis  sur  le  dévoue- 
ment et  la  discrétion  desquels  il  pouvait  compter,  pour 
l'aider  dans  les  préparatifs  de  son  expédition.  L'un 
d'eux,  lord  Clare,  lieutenant  général  au  service  de 
France,  le  mit  en  rapport  avec  M.  Walsh,  armateur  à 
Nantes,  pour  lui  procurer  les  moyens  nécessaires  de 
transport;  il  lui  fît  faire  en  même  temps  la  connaissance 
de  M.  Rutled^e,  banquier,  son  compatriote,  qui  devait 
fournir  une  partie  des  fonds  nécessaires  à  l'armement 
des  navires. 

11  était  difficile  de  rencontrer  un  homme  plus  conve- 
nable que  M.  Walsh  pour  la  mission  délicate  qui  lui 
était  confiée.  Sa  famille,  originaire  d'Irlande,  avait  tout 
sacrifié,  patrie,   gloire,   fortune,  pour  la  défense  du 
trône  légitime.  Sous  la  république,  les  Walsh  avaient 
partagé  la  fortune  errante  de  Charles  II.  A  la  restau- 
ration, rentrés  avec  ce  prince,  ils  trouvèrent  la  plus 
grande  partie   de  leurs  biens  confisqués,  ce  qui  ne 
les  empêcha  pas   d'abandonner  le   reste  pour  suivre 
Jacques  II  dans  l'exil.  Un  lord  Walsh  commandait  le 
navire  sur  lequel  ce  monarque  vint  en  France.  Ses  deux 
fils  se  fixèrent  l'un  à  Saint-Malo,  l'autre  à  Nantes,  et 
furent  admis  dans  la  noblesse  de  Bretagne.  M.  Antoine 
Walsh,  de  Nantes,  imitant  les  nobles  de  cette  province, 
qui  pouvaient,  quand  la  guerre  ou  le  malheur  des  temps 
les  avait  ruinés ,  déposer  leur  épée  au  parlement,  et  exer- 
cer, sans  déroger,  le  commerce  ou  toute  autre  profes- 
sion, s'était  fait  armateur,  et  se  trouvait,  en  1745,  à  la 
tête  d'une  fortune  assez  coni^idérable.  Fiiièle  aux  ti-adi- 
tions  du  dévouement  héréditaire  de  sa  famille,  il  n'hé- 
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sita  pas  à  consacrer  tout  ce  qu'il  possédait  à  l'arme- 
ment  d'une  petite  frégate  de  vingt  canons,  la  Doutelîe, 
destinée  à  transporter  le  prince  (1).  Il  s'entendit  avec 
un  armateur  de  Dunkerque  qui  avait  en  même  temps 
frété  pour  son  compte  et  armé  en  course  un  navire  de 
l'État  nommé  l'Elisabeth,  portant  soixante -quatre  ca- 
nons. Ce  vaisseau  devait  servir  d'escorte  à  la  Doutelîe. 
«  C'était  alors  l'usage ,  dit  Yoltaire ,  que  le  ministère  de 
la  marine  prêtât  des  vaisseaux  de  guerre  aux  armateurs 
et  aux  négociants,  qui  payaient  une  somme  au  roi, 
et  qui  entretenaient  l'équipage  à  leurs  dépens  pendant 
le  temps  de  la  course.  Le  ministre  de  la  marine  et  le  roi 
de  France  ignoraient  à  quoi  ces  vaisseaux  devaient  ser- 
vir (2).  » 

Pendant  ces  préparatifs,  le  prince  Charles- Edouard 
s'était  relire  au  château  de  Navarre,  près  d'Évreux,  chez 
son  parent  le  jeune  duc  de  Bouillon,  qui  lui  portait  une 
tendre  affection.  De  cette  retraite,  où  il  semblait  ne 
s'occuper  que  de  chasse  et  de  parties  de  plaisir,  il  sur- 
veillait activement,  par  l'entremise  d'agents  secrets  et 
dévoués,  tous  les  apprêts  de  son  expédition.  C'est  là  qu'il 
apprit  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Fontenoy,  gagnée 
par  l'armée  française  sur  l'armée  anglaise  commandée 
par  le  duc  de  Cumberland,  l'un  des  fils  du  roi  Georges  II. 
Cet  événement  lui  donna  l'espoir  que  Louis  XV  se  dé- 
ciderait enfin  à  le  secourir  efficacement.  Cependant  il 

(1)  M.  Amédée  Pichot,  Hist.  de  Charles-Edouard,  t.  I,  p,  288.  —  Les 
descendants  de  la  famille  de  Walsh  n'ont  pas  dégénéré  de  leurs  an- 
cêtres; ils  ont  montré  aux  Bourbons  malheureux  la  même  fidélité  que 
leurs  aïeux  avaient  eue  pour  les  Stuarts. 

(2)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 
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ne  voulut  rien  changer  à  ses  projets;  les  chofcs  d'ail- 
leurs étaient  trop  avancées  pour  qu'il  allât  s'exposer 
encoie  aux  tergiversations  et  aux  lenteurs  de  régocia- 
tions  nouvelles.  Il  était  donc  plus  que  jamais  résolu  à 
agir  seul;  et  si  le  roi  de  France  se  décidait  à  lui  venir 
en  aide,  il  le  ferait  sans  doute  plus  facilement  quand 
l'entiepiise  serait  engagée,  ainsi  que  le  lui  avait  fait 
espérer  le  cardinal  de  Tencin.  C'est  sous  l'empire  de  ces 
réflexions  qu'il  adressa  au  roi  la  lettre  suivante,  qui  ne 
devait  lui  être  remise  que  lorsqu'il  serait  en  pleine 
mer  : 

«  Monsieur  mon  oncle, 

«  Après  avoir  tenté  inutilement  toutes  les  voies  de 
parvenir  jusqu'à  Votre  Majesté,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir de  votre  générosité  les  secours  nécessaires  pour 
me  faiie  jouer  un  rôle  digne  de  ma  naissance,  j'ai  ré- 
solu de  me  faire  connaître  par  mes  actions ,  et  d'entre- 
prendre seul  un  dessein  qu'un  secours  médiocre  ren- 
drait infa)llible.  J'ose  me  flatter  que  Votre  M&jesté  ne 
me  le  lefusera  pas.  Je  ne  serais  point  venu  en  France  si 
rexpcdilion  projetée  il  y  a  jlus  d'un  an  ne  m'eût  fait 
connaîtie  les  bonnes  intentions  de  Votre  Majesté  à  mon 
égard,  et  j'espère  que  les  accidents  imprévus  qui  ren- 
dirent I  cur  lors  cette  expédition  impraticable,  n'y  eurent 
rien  clangé.  Ne  puis-je  pas  me  flatter  en  même  temps 
que  la  victoire  signalée  que  Votie  Majesté  vient  de  rem- 
porter sur  ses  ennemis  et  les  miens  (car  ne  sont- il  pas 
les  mêmes?)  aura  apporté  quelque  changement  aux  af- 
faires, et  que  je  pourrai  tirer  quelque  avantage  de  ce 
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nouvel  éclat  de  gloire  qui  vous  environne?  Je  prie  "Votre 
Majesté  de  considérer  qu'en  soutenant  la  justice  de  mes 
droits,  elle  se  mettra  elle-même  en  état  de  parvenir  à 
une  paix  solide  et  durable,  unique  but  de  la  guerre 
dans  laquelle  elle  se  trouve  présentement  engagée.  Enfin 
je  veux  tenter  ma  destinée,  qui,  après  les  mains  de  Dieu, 
est  entre  celles  de  Yotie  Majesté.  Si  elle  me  fait  réussir, 
elle  trouvera  un  allié  fidèle  dans  un  parent  qui  a  déjà 
l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  le  plus  recpectueux, 
Monsieur  mon  oncle ,  de  Yotre  Majesté ,  le  très-affectionné 
neveu , 

«  Charles,  P. 
«  Navarre^  le  12  juin  1745.  » 

Il  écrivit  à  la  même  date ,  et  toujours  pour  n'être  en- 
voyées qu'après  son  départ,  plusieurs  autres  lettres, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  adressée  à  M.  O'Brien, 
qu'il  n'avait  pas  voulu  informer  de  son  projet.  Dans  cette 
lettre  toute  confidentielle,  on  peut  dire  qu'il  met  son 
âme  à  nu  ;  il  ne  dissimule  pas  la  témérité  de  son  entre- 
prise; mais  il  la  montre  comme  une  nécessité  de  sa  posi- 
tion, où  les  résolutions  les  plus  hardies  sont  les  plus 
sages.  Yoici  cette  lettre  : 

«  Si  vous  êtes  aujourd'hui  étonné  du  parti  que  je 
prends,  du  moins  vous  ne  le  devez  pas  être  de  ce  que 
je  ne  vous  en  ai  pas  plus  tôt  fait  part;  je  sais  les  raisons 
que  vous  auriez  eues  de  vous  y  opposer  :  mais  comme 
j'étais  bien  résolu  de  passer  outre,  sans  avoir  égard  à 
ces  raisons,  j'ai  voulu  vous  épargner  la  peine  de  m'en 
dissuader  inutilement.  En  toute  autre  occasion,  j'aurais 
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été  bien  aise  de  profiter  de  vos  conseils  aussi  bien  que 
de  vos  services  dans  l'exécution  de  ce  que  j'avais  déter- 
miné de  faire. 

«  A  présent,  je  compte  beaucoup  sur  votre  zèle  et  vos 
lumières  pour  me  procurer  le  secours  dont  j'ai  besoin; 
vous  savez  ce  qu'il  me  faut,  et  les  avantages  qui  en 
reviendront  à  la  France  de  me  l'avoir  accordé. 

c<  Si  l'on  ne  veut  pas  me  secourir  en  gros,  qu'on  le 
fasse  du  moins  en  détail.  Faites,  je  vous  prie,  les  plus 
vives  instances  là-dessus;  et,  quelque  chose  que  vous 
pensiez  de  mon  entreprise,  n'oubliez  rien  pour  la  faire 
valoir.  Je  sais  qu'il  n'y  a  que  le  succès  qui  la  puisse  jus- 
tifier aux  yeux  du  public;  mais  j'espère  que  mes  amis  en 
jugeront  autrement,  et  qu'ils  ne  me  traiteront  pas  de 
téméraire  pour  avoir  tout  risqué  plutôt  que  de  traîner  une 
vie  indigne  de  moi-même. 

«  Dans  l'état  oiî  je  me  trouve,  les  partis  les  plus 
hardis  sont  les  plus  sages.  Adieu;  j'espère  vous  donner 
bientôt  de  mes  nouvelles  des  montagnes  d'Ecosse. 
«  Votre  bon  ami, 

«  Charles ,  P.  » 

Le  prince  écrivait  aussi  et  plus  longuement  à  son  père, 
en  s'excusant  d'aller  tenter  de  lui  rendre  sa  couronne  et 
à  ses  sujets  leurs  libertés;  il  était  forcé  de  tout  risquer, 
ajoutait-il,  pour  son  honneur  et  sa  réputation;  il  lui 
rappelait  qu'il  ne  faisait  d'ailleurs  que  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même  en  1715.  Il  espérait  que,  s'il  lui  arrivait 
quelque  malheur,  ce  serait  du  moins  pour  la  cour  de 
France  un  motif  de  plus  de  s'intéresser  à  la  cause  de 
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son  père  :  le  danger  et  la  mort  lui  plairaient  à  ce  prix. 
Il  terminait  en  priant  son  père  de  payer  une  somme  de 
<;ent  quatre-vingt  mille  livres  qu'il  avait  empruntée  aux 
sirs  Waters  père  et  fils  pour  acheter  des  fusils,  des 
sabres  et  vingt  petites  pièces  de  canon.  Outre  ces  armes 
et  ces  munitions ,  il  disait  emporter  avec  lui  quatre  mille 
louis  en  or  dans  sa  cassette  (1) . 

Quand  il  eut  terminé  ces  correspondances,  le  prince 
quitta  secrètement  le  château  de  Navarre^  et  se  rendit  à 
Nantes,  oii  M.  Walsh  l'attendait  avec  sept  gentilshommes 
qui  étaient  dans  la  confidence  et  qui  avaient  sollicité 
l'honneur  de  partager  les  périls  de  l'entreprise.  C'était 
le  marquis  de  Tullibardine ,  duc  d'Athol,  qui  depuis 
1715  était  privé  de  son  titre;  sir  Thomas  Sheridan, 
gentilhomme  irlandais ,  qui  avait  été  un  des  gouverneurs 
du  prince  ;  sir  John  Macdonald ,  officier  au  service  d'Es- 
pagne; Énéas  Macdonald,  banquier,  de  la  même  famille 
que  sir  John,  et  fixé  à  Paris;  Francis  Strickland,  Anglais; 
Kelly,  ecclésiastique  irlandais,  et  O'SuUivan,  Irlandais. 
A  cette  liste  il  faut  ajouter  le  messager  Buchanan,  qui 
avait  été  chargé  d'aller  chercher  Charles  -  Edouard  à 
Rome  en  1743. 

Eûfio,  le  2  juillet  1745,  après  quelques  retards  occa- 
sionnés par  les  vents  contraires ,  cette  petite  troupe  s'em- 
barqua à  Saint  -  Nazaire ,  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
sur  un  bateau  pécheur  qui  la  transporta  à  Belle -Ile,  où 
l'attendait  la  Doutelle.  L'équipage  de  ce  bâtiment  igno- 
rait la  qualité  des  passagers  qu'il  recevait  à  son  bord. 

(1)  M.  Amédée  Pichot,  Histoire  de  Charles-Edouard,  1. 1,  p.  288. 
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Le  prince  avait  pris  un  costume  ecclésiastique ,  et  pas- 
sait aux  yeux  des  matelots  pour  un  jeune  séminariste 
récemment  sorti  du  collège  des  Écossais  de  Paris,  et  se 
rendant  auprès  de  sa  famille.  Il  fallut  rester  dix  jours 
en  rade  de  Belle-Ile  pour  attendre  l'arrivée  de  l'Elisa- 
beth. Enfin,  le  12  juillet,  ce  bâtiment  parut,  et  Ton  mit 
à  la  voile.  Le  marquis  d'O  avait  le  commandement  de 
V Elisabeth,  et  M.  Walsh  celui  de  la  Doutelle. 

Pendant  plusieurs  jours  les  navires  firent  bonne  route, 
sans  qu'il  survînt  aucun  incident  remarquable  ;  mais  le 
20  juillet  ils  rencontrèrent  trois  vaisseaux  de  guerre 
anglais  qui  escortaient  une  flotte  marchande.  Le  plus 
fort  de  ces  vaisseaux,  le  Lion,  de  soixante -dix  canons, 
se  sépara  du  convoi  pour  aller  attaquer  l'Elisabeth.  Le 
marquis  d'O  engagea  le  combat  le  premier.  Les  deux 
vaisseaux  se  canonnèrent  pendant  cinq  heures  avec 
acharnement.  Le  marquis  d'O,  atteint  par  un  boulet, 
remit  le  commandement  à  son  lieutenant  M.  Bart.  Le 
capitaine  anglais  fut  blessé  et  ses  lieutenants  furent  tués. 
Le  combat  ne  cessa  qu'à  la  nuit ,  et  les  deux  vaisseaux  , 
également  maltraités ,  furent  obligés  de  gagner  les  ports 
les  plus  voisins  pour  réparer  leurs  avaries. 

Au  premier  coup  de  canon,  Charles -Edouard  était 
accouru  sur  le  pont  de  la  Doutelle,  et,  oubliant  son  dé- 
guisement, avait  demandé  à  prendre  part  au  combat. 
M.  Walsh ,  usant  de  son  autorité  de  capitaine  et  d'ar- 
mateur du  navire ,  prit  le  prince  par  le  bras ,  en  lui 
disant  :  «  Monsieur  l'abbé ,  votre  place  n'est  pas  ici , 
descendez  dans  la  chambre  des  passagers.  » 

V Elisabeth,  incapable  de  tenir  la  mer,  ne  put  re- 
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joindre  la  Doutelle;  ce  qui  était  d'autant  plus  fâcheux 
que  le  premier  de  ces  bâtiments  portait  une  partie  des 
armes  et  des  munitions. 

Le  reste  du  voyage  se  fit  heureusement,  et  le  24  juil- 
let on  jpta  l'ancre  près  de  l'île  d'Ériska,  une  des  plus  pe- 
tites et  des  plus  désertes  du  groupe  des  Hébrides.  Impa- 
tient de  fouler  une  terre  écossaise,  le  prince  descendit 
dans  nie,  et  passa  la  nuit  dans  la  maison  du  tacksman, 
ou  principal  fermier.  Ses  sept  compagnons  l'y  suivirent; 
et  comme  le  district  où  ils  prirent  terre  s'appelle  Moi- 
darts ,  on  les  nomma  dans  la  suite  les  sept  braves  de 
Moidaris. 

L'île  dans  laquelle  Charles  -  Edouard  venait  de  débar- 
quer fait  partie  du  comté  d'Àrgyle ,  habité  par  les  clans 
ou  tribus  de  montagnards  écossais  dont  la  fidélité  et 
la  coopération  enthousiaste  lui  étaient  assurées.  Là  il 
savait  que  ses  partisans  n'étaient  pas  aussi  circonspects 
qu'en  Angleterre  ou  dans  les  basses  terres  de  l'Ecosse, 
oij  le  plus  grand  nombre  n'agiraient  qu'avec  prudence, 
et  attendraient  pour  se  déclarer  une  occasion  propice 
et  la  garantie  du  succès  ;  tandis  que  les  montagnards , 
dévoués  de  cœur  à  sa  cause ,  seraient  prêts  à  le  suivre 
et  à  s'exposer  à  tous  les  dangers ,  sans  calculer  d'avance 
si  les  chances  de  la  lutte  étaient  ou  non  favorables. 

Cependant  il  éprouva  au  début  un  mécompte  qui  faillit 
détruire  toutes  ses  illusions.  Assuré,  comme  il  croyait 
l'être, des  bonnes  dispositions  des  montagnards,  quelque 
temps  avant  de  partir  pour  l'Ecosse,  Charles -Edouard 
avait  prévenu  les  principaux  chefs  des  clans  de  son  arri- 
vée prochaine.  Ceux-ci  s'étaieat  réunis  secrètement  aux 
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membres  du  comité  d'Edimbourg ,  et  après  une  longue 
conférence  il  avait  été  décidé  qu'on  ne  prendrait  pas  les 
armes  si  le  prince  arrivait  seul,  comme  il  semblait  l'an- 
noncer. Murray  de  Broughton,  secrétaire  du  comité,  fut 
chargé  d'aller  au-devant  du  prince  pour  lui  réitérer  leurs 
représentations,  et  le  supplier  de  se  rembarquer.  Mur- 
ray l'avait  attendu  pendant  tout  le  mois  de  juin;  mais, 
ne  le  voyant  pas  arriver,  il  s'imagina  que  le  prince  avait 
renoncé  à  son  entreprice ,  et  il  retourna  chez  lui. 

Charles -Éiouard,  qui  ignorait  cette  résolution  du 
comité  écossais,  envoya  prévenir  de  son  arrivée  le  chef 
de  Clanranald,  qui  se  trouvait  dans  l'île  de  ^Vist,  con- 
tiguë  à  celle  d'Ériska.  En  l'absence  de  ce  chef,  son 
oncle,  nommé  Boisdale,  se  rendit  auprès  du  prince,  qui 
le  reçut  à  bord  de  la  Doutelle,  oii  il  était  remonté  après 
avoir  passé  la  nuit  à  terre.  Boisdale  se  présenta  respec- 
tueusement devant  le  prince  ;  mais  une  sorte  de  con- 
trainte et  de  froideur,  qui  n'échappa  point  à  Charles,  se 
faisait  remarquer  dans  son  attitude  et  dans  ses  paroles. 
Cependant,  feignant  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  le  prince 
le  pria  d'aller  de  sa  part  prévenir  son  neveu  que  le  jour 
était  venu  de  se  déclarer.  Boisdale  lui  avoua  alors  qu'il 
trouvait  son  entreprise  si  hasardeuse,  qu'il  croyait  plu- 
tôt de  son  devoir  de  détourner  son  neveu  d'y  prendre 
part.  Charles -Edouard,  qui  ignorait  la  délibération  du 
comité  d'É  Jimbourg,  lui  cita  deux  chefs  de  l'île  de  Skye, 
Micdonald  de  Sleit  et  le  laird  de  Micleod,  qu'un  simple 
avis  devait  faire  accourir  sous  sa  bannière  avec  douze 
cents  de  leurs  vassaux.  «  Je  suis  forcé  à  regret,  reprit 
Boisdale,  de  désabuser  Votre  Altesse  royale.  Ces  deux 
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chefs ,  comme  tous  les  autres ,  sont  convenus  de  ne  pas 
armer  un  seul  homme  si  Votre  Altesse  royale  n'a  pas 
des  forces  régulières  suffisantes  pour  la  soutenir.  » 

Charles -Edouard  n'insista  pas,  et  Boisdale  s'éloigna. 
Le  prince  tint  conseil  avec  ses  compagnons  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  après  ce  qu'ils  venaient  d'entendre.  Tous, 
à  l'exception  de  Sheridan ,  étaient  d'avis  de  retourner  en 
France;  mais  le  prince  leur  fit  observer  qu'il  ne  fallait 
pas  juger  de  tous  les  chefs  par  l'opinion  de  quelques-uns; 
que  si  plusieurs  s'étaient  laissé  gagner  par  les  calculs 
d'une  prudcQce  timide,  le  plus  grand  nombre  seraient 
bientôt  entraînés  dès  qu'il  pourrait  lui-même  s'aboucher 
avec  eux  ;  qu'au  reste  il  voulait  encore  faire  celte  épreuve 
avant  de  songer  à  ateindonner  la  partie. 

En  conséquence ,  Charles  donna  l'ordre  de  lever 
l'ancre,  et  il  se  dirigea  vers  le  Loch-Naghuagh,  bras  de 
mer  ou  lac  d'eau  salée  qui  divise  Moidarts  et  Arisaig. 
De  là  il  fît  prévenir  directement  Clanrariald  le  jeune  et 
quelques  autres  chefs,  qui  vinrent  dès  le  lendemain  à 
bord  de  la  Doutelle.  Mais  leur  langage  fut  le  même  que 
celui  de  Boisdale.  En  vain  le  prince  les  conjurait  de  ne 
pas  abandonner  le  fils  de  leur  roi ,  leur  compatriote  et 
leur  ami;  ils  restaient  inflexibles,  en  répondant  que  leur 
dévouement  ne  pouvait  aller  jusqu'à  exposer  leur  clan  et 
le  prince  lui-même  à  une  ruine  certaine. 

Taudis  qu'il  faisait  de  vains  efforts  pour  émouvoir  les 
chefs ,  il  remarqua  un  simple  montagnard  de  leur  suite  ; 
seul  témoin  de  cet  entretien,  qui  écoutait  en  pâlissant 
et  en  rougissant  tour  à  tour  les  paroles  du  prince  ;  il  vit 
ses  yeux  élinceler  tout  à  coup,  et  sa  main  se  porter  in- 

3» 
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stinctivement  sur  la  garde  de  sa  clayn[iore(l).  Charles- 
Edouard,  comprenant  l'émotion  généreuse  de  cet  homme, 
fixe  sur  lui  ses  regards  en  lui  disant  :  a  Et  vous,  refuse- 
rez-vous  aussi  de  combattre  pour  moi?  —  Non,  non, 
•mon  prince,  s'écria  le  montagnard  ;  dussé-je  être  le  seul 
en  Ecosse  à  tirer  l'épée,  je  suis  prêt  à  mourir  pour  vous. 
—  Enfin,  dit  Charles  en  versant  des  larmes  d'attendris- 
sement, je  trouve  un  défenseur  et  un  véritable  Écossais  ! 
Je  n'en  demande  que  quelques-uns  comme  celui-là  pour 
conquérir  avec  eux  le  trône  de  mes  pères!  » 

A  ces  mots,  la  glace  fut  rompue;  les  chefs  ne  purent 
résister  à  cette  scène  touchante  ;  ils  se  précipitèrent  aux 
genoux  de  Charles,  en  jurant  de  défendre  sa  cause  jus- 
qu'à la  mort.  Le  prince  les  releva  en  les  embrassant ,  et 
quand  l'émotion  fut  un  peu  calmée  de  part  et  d'autre,  on 
ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  réunir  les  clans 
fidèles. 

Se  croyant  désormais  sûr  de  réussir,  il  renvoya  en 
France  la  Voutelle  (2) ,  après  s'être  fait  débarquer  défini- 
tivement sur  la  terre  d'Ecosse,  à  Borodale,  ferme  qui 
appartenait  à  Clanranald,  sur  le  bord  du  lac  Naghuagh, 

(1)  Sabre  des  moatagaards  écossais. 

(2)  Want  de  prendre  coagé  de  Walsh,  le  prince  lui  remit  pour  sou 
père  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  le  créer  comte  d  Irlande.  Il 
lui  fit  »a  môme  temps  cadeau  d'une  épàe  qu'il  avait  achetée  à  Dunker- 
que,  et  qui  coûtait  quatre-vingts  louis;  sur  la  lame  étaient  gravés  ces 
mots  :  Gratitudo  fidelitati.  La  famille  Walsh  conserve  avec  soin  ce 
précieux  souvenir. 


CHAPITRE    IV 


Détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  montagnards  écossais.  —  Leur 
dévouement  aux  Stuarls  à  diverses  époques.  —  Entrevue  de  Charles 
et  de  Lochiel.  —  11  gagne  Locliiel  à  sa  cause.  —  Rendez-vous  fixé  à 
Glenflnnin. — Deux  compagnies  de  soldats  prises  par  les  montagnards. 

—  Réunion  de  Glenfinnin.  —  L'étendard  royal.  —  Le  prince  est  pro- 
clamé régent.  —  Lettre  de  Charles-Edouard  à  Louis  XV.  —  La  tête  de 
Charles -Edouard  mise  à  prix. —  Sir  John  Cope  est  envoyé  à  sa  ren- 
contre. —  Révolution  de  Charles-Edouard.  —  Recrues  arrivées  à  son 
armée.  —  Difficultés  que  rencontre  sir  John  dans  les  montagnes.  — 
Le  Corryarrack.  —  Le  capitaine  Scott.  —  Motifs  qui  déterminent 
Charles-Edouard  à  lui  rendre  la  liberté.  —  Le  capitaine  Scott  engage 
sir  John  Cope  à  battre  en  retraite.  —  Ce  général  se  retire  à  Inverness. 

—  Charles-Edouard  se  détermine  à  marcher  sur  Edimbourg.  —  Arri- 
vée de  l'armée  jacobite  à  Biais.  —  Le  marquis  de  TuUibardine.  — 
Arrivée  de  plusieurs  chefs.— Entrée  du  prince  dans  la  ville  de  Perth. 


Avant  de  continuer  notre  récit,  il  est  nécessaire,  pour 
l'intelligence  d'une  partie  de  ce  qui  va  suivre,  de  donner 
quelques  détails  sur  les  moeurs  et  les  usages  des  monta- 
gnards écossais,  qui  vont  jouer  un  rôle  important  dans 
cette  histoire. 

L'Ecosse  se  divise  naturellement  en  deux  régions 
bien  distinctes,  les  montagnes,  appelées  en  anglais  High- 
lands  ou  hautes  terres,  et  les  basses  terres,  nommées 
Lowlands.  Quand  les  Saxons   envahirent    la  Grande- 
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Bretagne,  ils  s'emparèrent  aussi  des  basses  terres  de 
l'Ecosse;  mais  la  race  primitive  trouva  un  refuge  inex- 
pugnable dans  ses  montagnes  et  dans  les  îles  nom- 
breuses dont  est  parsemée  la  côte  nord -ouest  de  l'E- 
cosse. Cette  race,  d'origine  gaélique  ou  celtique, 
a  conservé  presque  intacts,  à  travers  les  siècles,  sa 
langue,  ses  mœurs,  son  costume  et  son  organisation 
sociale  ;  seulement  celle-ci,  depuis  un  siècle,  c'est-à-dire 
depuis  l'expédition  du  prince  Charles -Edouard,  a  subi 
de  notables  modifications. 

Toute   la  population  des   Highlanders,  comme  les 
appellent  les  Anglais,  est  divisée  en  tribus  nommées 
clans,  et  obéissant  chacune  à  un  chef.  Cette  organisa- 
tion n'avait  aucun  rapport  avec  la  féodalité,  qai  s'établit 
en  Angleterre  et  dans  les  basses  terres  de  l'Ecosse  à 
la  suite  de  la  conquête  des  Normands ,  et  qui  a  régné 
dans  toute  l'Europe  pendant  le  moyen  âge.  Les  sei- 
gneurs féodaux  se  regardaient  comme  les  maîtres  abso- 
lus de  leurs  serfs;  c'étaient  à  leurs  yeux  des  esclaves 
que  la  force  avait  soumis ,  et  que  la  force  seule  mainte- 
nait dans    l'obéissance.   L'autorité  des  chefs  de  clans 
était  bien  différente;  elle  était  toute  patriarcale,  et  re- 
posait sur  le  premier  principe  de  tout  gouvernement 
légitime,  la  famille.  Le  chef  était  aux  yeux  du  clan  le 
représentant  d'un   ancêtre  doat   la    tribu    descendait 
comme  lui  et  portait  le  même  nom.  Tel  est  le  secret  de 
tant  d'obéissance  d'une  part,   et  d'une  affection  toute 
paternelle  de  l'autre.  Le  membre  d'un  clan  qui  refusait 
de  sauver  la  vie  de  son  chef  au  risque  de  la  sienne  était 
regardé  comme  un  lâche  qui  désertait  son  père  au  mo- 
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ment  du  péril,  et  la  honte  était  le  plus  cruel  de  ses  châ- 
timents. 

Le  territoire  de  chaque  clan  étant  censé  une  propriété 
commune,  administrée  par  le  chef  au  nom  de  tous, 
devait  fournir  à  chacun  sa  subsistance  ;  mais  il  y  avait 
dans  le  partage  du  sol  une  inégalité  fondée  sur  la  hié- 
rarchie de  la  famille.  Le  chef,  qui  gouvernait  par  droit 
de  prérogative,  avait  sous  lui  de  petits  chefs  ou  chief- 
tains,  qui  représentaient  les  frères  cadets;  puis  ve- 
naient les  dwinè-waisels,  ou  gentilshommes  qui  pou- 
vaient faire  remonter  leur  origine  à  l'ancêtre  commun , 
et  prouver  leur  parenté  immédiate  avec  le  chef;  ils 
étaient  en  général  les  taksmen,  ou  principaux  fermiers 
ou  tenanciers.  Enfin,  au-dessous  de  cette  classe  était 
celle  des  hommes  qui  cultivaient  le  sol  pour  les  gen- 
tilshommes, soit  comme  simples  serviteurs,  soit  comme 
sous -tenanciers.  Mais  ces  derniers,  aussi  bien  que  ceux 
que,  faute  d'une  autre  expression,  nous  avons  désignés 
sous  le  nom  de  gentilshommes,  se  regardaient  comme 
attachés  les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'au  chef  lui-même  , 
par  les  liens  du  sang,  seulement  à  des  degrés  différents. 
Si  les  différents  clans  eussent  été  unis  entre  eux  par 
un  lien  fédéral  qui  en  eût  formé  un  corps  de  nation ,  nul 
doute  qu'ils  eussent  eu  une  influence  prépondérante 
sur  les  destinées  de  l'Ecosse  entière;  mais  ils  étaient 
indépendants  les  uns  des  autres,  et  souvent  en  guerre 
entre  eux.  C'est  principalement  à  l'aide  de  ces  divi- 
sions que  les  gouvernements  de  l'Ecosse  d'abord ,  et  plus 
tard  l'Angleterre,  sont  parvenus  à  les  soumettre.  Ils 
se  montrèrent  dévoués  aux  Stuarts,  surtout  quand  le 
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presbytérianisme  eut  pénétré  dans  les  b:\sses  terres. 
Plus  d'une  fois  ils  contribuèrent  à  soutenir  l'autorité 
royale  contre  les  Loiclanders  (habitants  des  basses 
terres),  contre  lesquels,  du  reste,  ils  étaient  animés 
d'une  haine  héréditaire  ;  car  ils  les  regardaient  comme 
les  injustes  détenteurs  du  sol  d'où  l'on  avait  expulsé 
leurs  aïeux  lors  de  l'invasion  des  Saxons.  Cette  antipa- 
thie ne  fit  qu'augmenter  quand  les  prédications  de  Knox 
et  de  ses  disciples  eurent  répandu  les  doctrines  de  Cal- 
vin parmi  le  plus  grand  nombre  des  Lowlanders,  et 
que  de  ces  funestes  doctrines  sortirent  comme  consé- 
quences nécessaires  la  rébellion  envers  l'autorité  royale , 
le  renversement  du  trône  et  l'assassinat  juridique  du 
roi. 

Dans  ces  temps  déplorables  de  révolutions  et  d'anar- 
chie, les  montagnards  prirent  souvent  les  armes  et 
se  signalèrent  par  leur  dévouement  à  la  cause  de  leur 
roi  malheureux.  Leur  gloire  militaire  est  associée  au 
souvenir  des  guerres  de  Montrose,cet  héroïque  et  che- 
valeresque défenseur  de  Charles  I".  En  1689,  ils  com- 
battirent sous  le  vicomte  Dundee,  en  faveur  de  Jac- 
ques II,  détrôné  par  son  propre  gendre;  ils  remportèrent 
même  une  brillante  victoire  à  KiUiecrankie ,  mais  elle 
fut  rendue  inutile  par  la  mort  de  leur  chef  Clavei  house. 
En  1715,  ils  avaient  pris  les  armes  pour  soutenir  le 
chevalier  de  Saint-Georges  (Jacques  III),  le  père  de  ce 
même  Charles -Edouard  qui  venait  aujourd'hui  avec  tant 
de  confiance  et  de  courage  implorer  leur  appui.  Com- 
ment auraient-ils  résisté  aux  prières  du  fils  de  leurs 
rois,  qui  leur  rappelait  tant  d'héroïques  souvenirs,  qui 
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Tenait  les  délivrer  de  l'oppression  d'un  sourerain  étran- 
ger (1),  et  leur  rendre  leur  indépendance? 

Tels  étaient  les  motifs  qui  avaient  déterminé  Charles- 
Edouard  à  débarquer  dans  ce  pays  plutôt  que  dans 
aucune  autre  contrée  des  trois  royaumes.  Il  connaissait 
tous  les  efforts  que  le  gouvernement  des  rois  Georges  I" 
et  Georges  II  avait  faits  pour  gagner  les  principaux  chefs 
montagnards  ;  mais,  à  l'exception  du  duc  d'Argyle ,  chef 
du  clan  nombreux  des  Campbells,  tous  avaient  résisté 
à  ses  efforts.  Aussi  s'inquiétait- il  peu  de  l'espèce  de  ré- 
sistance qu'il  rencontra  d'abord  :  il  était  sûr  que  d'un 
mot,  d'un  geste  ou  d'un  regard  il  en  triompherait.  Il 
en  fît  l'épreuve  le  lendemain  mêoie  de  son  arrivée  à 
Borodale,  où  il  reçut  la  visite  du  chef  de  la  tribu  des  Ca- 
merons,  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  puissantes 
des  montagnes. 

Ce  chef,  nommé  Lochiel  le  jeune,  parce  que  son 
père  vivait  encore,  mais  exilé  et  proscrit  depuis  l'in- 
surrection de  1715,  était  un  des  membres  du  comité 
jacobite  d'Ecosse.  Aucune  famille  n'avait  donné  plus 
que  la  sienne  des  preuves  d'un  attachement  inviolable 
à  la  cause  des  Stuarts.  Son  aïeul,  sir  Évans  Cameron, 
avait  été  le  fidèle  compagnon  de  Montrose  et  de  C!a- 
verhouse;  son  père,  nous  venons  de  le  dire,  subissait 
encore  l'exil  pour  prix  de  sa  fidélité,  et  lui-même  se 
montrait  aussi  dévoué  pour  la  légitimité  que  son  père  et 


(t)  Après  la  rérolte  de  1715,  la  maison  de  Hanovre  obliat  du  parle- 
ment une  loi  pour  désarmer  tous  les  Highlaaders  ;  on  ouvrit  des  routes 
stratégiques  pour  rendre  le  pays  accessible  aux  troupes  régulières ,  et 
l'on  bâtit  des  forteresses  sur  divers  points  pour  dominer  le  pays. 


64  LE   DERNIER   DES    STUARTS 

son  aïeul.  Cependant,  lors  de  la  réunion  du  comité 
d'Edimbourg  dont  nous  avons  parlé,  il  avait  été  du 
nombre  de  ceux  qui  avaient  déclaré  que  si  le  prince  n'a- 
menait pas  avec  lui  un  corps  de  troupes  auxiliaires  ,  il 
y  aurait  folie  à  tenter  une  pareille  entreprise ,  et  que  les 
fidèles  royalistes  eux-mêmes  devaient  s'y  opposer,  en 
refusant  au  prince  leur  adhésion;  et  comme  Lochiel 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  ta- 
lent, son  opinion  avait  entraîné  tous  les  chefs  monta- 
gnards qui  faisaient  partie  du  comité. 

Lochiel,  en  apprenant  que  Charles  était  débarqué 
seul  et  sans  armes ,  crut  de  son  devoir  de  se  rendre  au- 
près de  lui  sans  y  être  appelé,  pour  lui  exposer  lui- 
même  les  motifs  qui  l'empêchaient  d'adhérer  à  son  en- 
treprise, et  l'engager  à  y  renoncer  pour  le  moment.  En 
se  rendant  à  Borodale,  il  s'arrêta  chez  son  frère  John 
Cameron  de  Fassefern,  et  lui  fit  part  de  sa  démarche. 
Son  frère  l'approuva,  mais  il  voulut  le  dissuader  de 
voir  le  prince:  «  car,  lui  dit -il,  je  vous  connais,  et  si 
une  fois  il  jette  les  yeux  sur  vous ,  il  fera  de  vous  ce 
qu'il  voudra.  »  Lochiel  lui  assura  qu'il  montrerait  plus 
de  fermeté,  et  il  continua  sa  route. 

En  effet,  dès  qu'il  fut  admis  en  présence  du  prince, 
il  lui  fît  connaître  toute  sa  pensée,  lui  exprimant  avec 
respect  ses  regrets  et  les  motifs  de  sa  résolution  dé- 
sormais inébranlable,  si,  comme  il  était  à  craindre, 
on  ne  pouvait  compter  sur  les  secours  de  la  France. 
Charles- Edouard  le  laissa  parler  sans  l'interrompre, 
puis  il  lui  dit  en  souriant  :  «  Vous  y  tenez  donc  beau- 
coup,  aux  secours  de  la  France?  —    Votre  Altesse 
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royale,  reprit  Lochiel,  sait  que  c'est  la  condition  sine 
qua  non  à  laquelle  le  comité  d'Ecosse  s'est  engagé  à  lui 
donner  son  secours,  parce  que  sans  cela  il  regarde 
comme  impossible  le  succès  de  son  entreprise.  —  Vous 
attendiez  une  armée  avec  moi   pour   vous   décider  à 
me  suivre,  continua  le  prince  d'un  ton  grave  et  pé- 
nétré :  eh  bien!  je  viens  seul,  comme  j'en  avais  eu 
d'abord  l'intention.  J'ai   fait  cependant,  pour  donner 
satisfaction  aux  désirs  de  quelques-uns  de  mes  amis, 
les  démarches  les  plus  actives  afin  d'obtenir  de  la  cour 
de  France  les  secours  qu'elle  m'avait  promis.  Je  n'ai 
reçu  des  ministres  de  Louis  que  des  réponses  évasives, 
de  fausses  espérances  peut-être.  Loin  de  me  découra- 
ger, ces  refus  n'ont  fait  que  m'afPermir  dans  ma  réso- 
lution. J'en  ai  remercié  le  Ciel,  parce  qu'il  m'accordait 
une  grâce  que  je  lui  avais  depuis  longtemps  demandée  ; 
celle,  si  je  devais  relever  le  trône  de  mes  pères,  de 
ne  rien  devoir  qu'à  la  bravoure  de  mes  fidèles  Écossais. 
On   accuse  ma  démarche  de  témérité;  et  s'est- il  ja- 
mais présenté  une  occasion  plus  favorable  que  celle  qui 
s'offre  aujourd'hui?  L'armée  anglaise  est  occupée  sur 
le  continent  ;  Georges  II  lui-même  et  son  fils ,  le  duc  de 
Cumberland,  sont  absents  du  royaume,  il  ne  reste  en 
Angleterre  que  des   troupes   hanovriennes  ou   hollan- 
daises humiliées  ou  abattues  par  la  défaite  de  Fontenoy. 
Voilà  les  seuls  ennemis  que  nous  aurons  à  combattre, 
et  les  fidèles  sujets  du  roi  légitime  ne  suffiront-ils  pas 
pour  les  vaincre?  Pour  moi,  j'en  ai  la  ferme  conviction, 
et  je  suis  persuadé  que  l'Ecosse  et  l'Angleterre ,  loin  de 
me  faire  un  reproche  de  ma  confiance,  me  sauront  gré 
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de  leur  avoir  épargné  la  honte  d'une  intervenlion  étran- 
gère. Que  l'électeur  de  Hanovre  ait  recours  à  des  soldats 
étrangers,  je  le  conçois,  car  il  est  étranger  lui-même; 
mais  moi ,  le  représentant  légitime  des  vieilles  dynas- 
ties d'Ecosse  et  d'Angleterre ,  c'est  sur  le  parti  national 
seul  que  je  dois  m'appuyer,  et  c'est  mon  droit  et  mon 
devoir  de  venir  me  mettre  à  sa  tête,  comme  je  le  fais 
aujourd'hui.  Une  première  victoire  en  entraînera  une 
seconde;  ceux  que  la  prudence  rend  encore  hésitants 
s'empresseront  alors  de  m'ofîrir  leurs  bras;  le  reten- 
tissement de  ces  premiers  succès  hâtera  peut-être  la 
venue  des  Français  ;  mais  ils  ne  seront  plus  alors  que 
des  alliés,  et  non  des  protecteurs;  nous  aurons  la  gloire 
d'avoir  achevé  par  nous-mêmes  la  restauration  du  trône 
légitime,  et  d'avoir  déUvré  la  patrie  du  joug  de  l'étran- 
ger (1).» 

Le  prince  s'était  animé  peu  à  peu  en  prononçant 
ces  paroles;  le  feu  de  ses  regards,  le  son  de  sa  voix, 
remuaient  profondément  l'âme  de  son  interlocuteur. 
Lochiel  était  vaincu;  mais  un  reste  d'amour -propre 
l'empêchant  d'avouer  sa  défaite,  il  demanda  quelques 
jours  pour  réfléchir  et  faire  part  à  ses  amis  des  observa- 
tions que  Son  Altesse  royale  venait  de  lui  présenter. 

«  Non,  non,  s'écria  le  prince,  qui,  voyant  Lochiel 


(1)  Lî  confiance  du  prince  n'était  pas  une  vaine  présomption,  et  son 
opinion  sur  l'opportunité  d'une  révolution  en  Angleterre  ;\  cette  époque 
a  été  partagée  par  la  plupart  des  historiens  et  des  hommes  politiques  de 
cette  époque.  «  Jamais;  dit  Voltaire,  le  temps  d'une  révolution  ne  parut 
plus  favorable.  Le  roi  Georges  était  alors  hors  du  royaume,  et  il  n'y 
avait  pas  six  mille  hommes  de  troupes  réglées  dans  l'Angleterre.  » 
(Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  ch.  xxiv.  ) 
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ébranlé,  voulut  poursuivre  son  avantage;  plus  de  re- 
tard, plus  de  délai.  Voyez,  ajouta -t- il  en  lui  montrant 
une  centaine  de  montagnards  armés  que  lui  avaient 
amenés  C'anranald  et  ses  amis;  voyez  ces  quelques  amis 
qui  m'entourent;  j'en  attends  encore  à  peu  près  autant, 
et  avec  cette  petite  troupe,  j'arborerai  dans  peu  de  jours 
l'étendard  royal,  annonçant  à  la  Grande-Bretagne  que 
Charles  Stuart  est  venu  réclamer  la  couronne  de  ses 
ancêtres,  prêt  à  vaincre  ou  à  périr.  Lochiel,  dont  mon 
père  m'avait  si  souvent  vanté  la  fidèle  amitié,  peut  rester 
chez  lui;  il  apprendra  par  la  renommée  le  sort  de  son 
prince.  » 

Lochiel  ne  put  tenir  à  ce  dernier  reproshe  :  a  Non, 
non,  s'écria-t-il  avec  enthousiasme,  je  le  jure  devant 
Dieu,  je  partagerai  la  destinée  de  mon  prince,  heureux 
ou  malheureux  ;  et  ainsi  feront  tous  ceux  sur  qui  la  na- 
ture et  la  fortune  m'ont  donné  quelque  autorité  l  » 

Charles- Edouard  reçut  avec  joie  ce  serment  d'un 
chef  dont  l'exemple  allait  triompher  de  l'hésitation  des 
plus  timides  ou  des  plus  prudents.  On  tint  conseil  avec 
Clanranald  et  ses  amis  ;  il  fut  convenu  que  Lochiel  s'oc- 
cuperait immédiatement  de  rassembler  son  clan  ;  qu'on 
inviterait  tous  les  autres  chefs  sur  lesquels  on  pDuvait 
compter  à  en  faire  autant;  puis  on  fixa  le  lieu  du  rendez- 
vous  général  à  Glenfiûnin  (1) ,  où  serait  arboré  l'éten- 
dard royal. 

Tandis  qu'on  s'occupait  de  ces  préparatifs,   la  re- 


(l)GlenfiQmn  est  une  de  ces  vallées  longues  et  étroites  particulières  i 
l'Ecosse .  Elle  est  arrosée  par  la  ri  vière  ou  le  torrent  d  iî  Fi  anin,  qui  lui  doaue 
son  nom:  car  le  mot  gien,  en  langue  celtique  ou  erse,  signifie  vallée. 
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nommée  annonça  rapidement  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Charles -Edouard  en  Ecosse.  Un  grand  nombre  de  mon- 
tagnards n'attendaient  que  le  signal  pour  se  réunir 
au  prince;  de  leur  côté,  les  commandants  des  forts  con- 
struits pour  contenir  le  pays  se  hâtaient  de  les  mettre  en 
état  de  défense.  Deux  compagnies  envoyées  au  gouver- 
neur du  fort  William  pour  renforcer  sa  garnison  furent 
surprises  dans  un  défilé  par  quelques  montagnards  du 
clan  de  Macdonald  de  Keppoch.  Ceux-ci,  quoique  bien 
inférieurs  en  nombre,  mais  abrités  par  des  rochers 
et  des  touffes  de  genêts,  n'hésitèrent  pas  à  commencer 
l'attaque.  A  la  première  décharge,  le  commandant  de 
la  troupe  fut  blessé  grièvement,  et  deux  de  ses  soldats 
furent  tués;  le  reste,  indécis,  ne  savait  s'il  devait 
avancer  ou  reculer,  quand  tout  à  coup  apparut  Lochiel  à 
la  tête  d'un  nombreux  détachement  de  Camerons.  Som- 
més de  se  rendre,  les  soldats  mirent  aussitôt  bas  les 
armes  et  se  constituèrent  prisonniers.  Les  deux  clans,  en- 
chantés de  ce  premier  succès,  sentirent  redoubler  leur 
ardeur  en  voyant  qu'ils  pouvaient  compter  les  uns  sur 
les  autres,  et  ils  continuèrent  gaiement  leur  route  pour 
Glenfinnin,  où  ils  se  rendaient  quand  ils  avaient  ren- 
contré les  habits  rouges  (1). 

Déjà  Charles  -  Edouard  était  arrivé  au  rendez -vous 
(19  août  1745) ,  et  il  commençait  à  s'inquiéter  du  re- 
tard de  Lochiel,  quand  il  entendit  le  pibroc  (2)  du  clan 


(1)  C'était  le  nom  que  donnaient  les  moutagnards  aux  soldats  anglais, 
d'après  la  couleur  de  leur  uniforme. 

(2)  Air  guerrier  joué  sur  la  cornemuse,  iustrumeat  qui  accompagnait 
toujours  les  clans  écossais. 
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des  Camerons.  Bientôt  il  vit  défiler  devant  lui,  sur  deux 
colonnes,  huit  cents  hommes  de  ce  clan  et  de  celui  des 
Macdonalds,  lui  amenant  des  prisonniers  avant  que  la 
guerre  fût  commencée.  Lochiel  et  Macdonald  de  Tien- 
driech  lui  apprirent  alors  leur  rencontre  dans  la  ma- 
tinée avec  des  soldats  du  roi  Georges ,  ce  qui  leur  avait 
fait  manquer  l'heure  du  rendez -vous.  On  pense  bien 
qu'une  pareille  excuse  fut  accueillie  avec  joie  par  le 
prince ,  heureux  de  voir  un  des  premiers  chefs,  encore 
indécis  la  veille,  tirer  si  résolument  l'épée  et  en  jeter  le 
fourreau. 

Aussitôt  après  l'arrivée  des  Camerons,  Charles- 
Edouard  passa  en  revue  ce  qu'il  appelait  déjà  son  ar- 
mée, et  qui,  avec  les  hommes  réunis  par  Clanranald  et 
les  autres  chefs,  montait  à  douze  à  quinze  cents  guer- 
riers. Puis,  cette  troupe  s'étant  rangée  autour  d'une  pe- 
tite éminence  qui  dominait  tout  le  vallon ,  le  marquis 
de  Tullibardine  s'avança  sur  le  sommet  de  la  colline, 
et  y  déposa  l'étendard  royal,  que  Charles -Edouard  avait 
apporté  de  France.  A  cette  vue,  une  immense  accla- 
mation lit  retentir  les  échos  de  la  vallée;  toutes  les 
têtes  se  découvrirent  pour  saluer  ce  signe  .national  de 
ralliement,  et  tous,  le  sabre  élevé  en  l'air,  jurèrent  de  le 
défendre. 

Le  marquis  de  Tullibardine  ayant  fait  signe  qu'il 
voulait  parler,  un  profond  silence  succéda  à  ces  tumul- 
tueux transports.  D'une  voix  forte  et  retentissante,  il 
lut  le  manifeste  du  roi  Jacques  YIII  qui  nommait  son 
fils  aîné  régent  en  son  absence.  Quand  il  eut  terminé 
cette  lecture,  le  prince  lui-même  prit  la  parole,  pour 
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dire  qu'il  avait  préféié  débarquer  dans  celte  partie  de 
l'Ecosse ,  parce  qu'il  était  sûr  d'y  rencontrer  les  plus 
braves  sujets  de  son  père  et  les  plus  dévoués  à  sa  cause  : 
aussi  n'avait- il  pas  hésité  un  instant  à  venir  vaincre  ou 
mourir  avec  eux.  De  nouvelles  acclamations  et  des 
protestations  enthousiastes  accueilhrent  le  discours  du 
prince;  puis,  pour  ternJner  la  cérémonie,  l'étendard 
fut  transpoité  en  grande  pompe  dans  sa  tente,  es- 
corté par  une  garde  de  cinquante  Camerons,  et  l'ar- 
mée cacTjpa  cette  nuit  dans  la  vallée,  autour  de  l'é- 
tendard royal  (1). 

Charles -Edouard  profita  d'un  instant  de  repos  pour 
écrire  à  son  père  et  au  roi  de  France,  et  leur  annoncer 
les  premiers  effets  produits  par  son  ariisée  en  Ecosse. 
Voici  sa  lettre  à  Louis  XV  : 

«  Monsieur  mon  oncle, 

«  J'eus  l'honneur,  il  y  a  quelque  temps,  de  donner 
avis  à  Votre  Majesté  de  mon  voyage;  j'ai  aujourd'hui 
celui  de  lui  faire  part  de  mon  arrivée  en  ce  pays,  cù 
je  trouve  beaucoup  de  bonne  volonlé;  et  j'esf  ère  de  me 
voir  en  peu  de  temps  en  état  d'agir.  11  dépend  unique- 
ment de  Votre  Majesté  de  faire  réussir  mon  entreprise, 
ce  qui  ne  lui  sera  pas  dilfîcile  pour  peu  qu'elle  veuille 
faire  attention  à  mes  besoins,  et  couronner  par  là  la 
campagne  glorieuse  qu'elle  vient  de  faire.  Un  secours 
qui  ne  coûterait  que  peu  à  Votre  Majesté  me  mettrait 


(1)  M.  Amédé«  Pichot,  Histoire  du  prince  Charles- Edouard,  t.  1 , 
p.  340  cl  suivantes. 
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bientôt  en  état  d'entrer  en  Angleterre ,  et  m'obligerait 
à  une  reconnaissance  égale  à  rattachement  respectueux 
avec  lequel  je  serai  toujours.  Monsieur  mon  oncle,  de 
Votre  Majesté,  le  très-affectionné  neveu, 

«  Charles,  P.  (1)  » 

Le  lendemain,  20  août,  Charles  -  Edouard  apprit  que 
les  régents  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  charges 
du  gouvernement  en  l'absence  de  Georges  II,  à  la  nou- 
yelle  de  son  débarquement,  avaient  publié  une  procla- 
mation dans  laquelle  ils  le  déclaraient  hors  la  loi,  et 
offraient  trente  mille  livres  sterhng  (sept  cent  cinquante 
mille  francs)  à  qui  apporterait  sa  tête;  que  les  ma- 
gistrats d'Edimbourg  avaient  décidé  que  des  forces  mi- 
litaires suffisantes  seraient  envoyées  dans  les  Ilighlands 
pour  étouffer  la  rébellion  ;  et  que  sir  John  Cope,  chargé 
du  commandement  en  chef  des  troupes  stationnées  en 
Ecosse ,  s'avançait  à  la  tête  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  infanterie  et  cavalerie,  dans  les  déûlésdes mon- 
tagnes. Chailes-Édouard  n'hétita  pas  à  marcher  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  malgré  l'infériorité  numérique 
de  sa  petite  armée  ;  mais  dans  la  direction  qu'il  devait 
suivre  pour  joindre  sir  John,  il  traversait  des  comtés  où 
il  savait  trouver  des  amis,  et  où  sa  troupe  se  grossirait 
à  chaque  pas  de  nouvelles  recrues  ;  d'un  autre  côté, quand 
même  il  serait  forcé  de  combattre  avec  fces  quinze  cents 


(1)  Archives  des  affaires  étrangères,  manuscrils.  —  Cette  lettre  .est 
sans  date. 
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hommes  contre  les  quatre  mille  de  sir  Cope,  ce  désavan- 
tage serait  amplement  compensé  par  la  connaissance  que 
ses  montagnards  avaient  du  pays,  et  la  facilité  d'y  faire 
une  guerre  de  partisans,  où  ils  auraient  une  supériorité 
marquée  sur  des  troupes  réglées,  quelque  bien  disci- 
plinées qu'elles  fussent. 

Une  partie  de  ses  prévisions  se  réalisa.  Chaque  jour 
Charles-Edouard  vit  sa  troupe  se  recruter  de  nouveaux 
venus,  et  parmi  eux  il  vit  surtout  avec  le  plus  grand 
plaisir  arriver  bon  nombre  de  montagnards  qui  faisaient 
partie  des  régiments  commandés  par  sir  John  Cope ,  et 
qui  avaient  déserté  aussitôt  qu'ils  étaient  entrés  dans 
les  Highlands.  Le  prince  apprit  par  eux  tous  les  dé- 
tails de  la  marche  des  Anglais,  qui  s'avançaient  à  petites 
journées  et  avec  les  précautions  usitées  en  pays  ennemi. 
Mais  les  connaissances  stratégiques  de  sir  John  Cope 
étaient  déroulées  à  chaque  instant  par  l'imprévu  d'une 
guerre  où  tout  était  nouveau  pour  lui  et  oii  rien  ne  se 
faisait  suivant  les  règles  de  la  tactique  militaire.  Il  avait 
été  obligé  de  laisser  à  Stirling  sa  cavalerie ,  composée 
de  deux  régiments  de  dragons ,  parce  qu'il  lui  était  im- 
possible d'en  faire  usage  dans  ce  pays  de  montagnes, 
sans  routes  frayées,  et  n'offrant  que  des  sentiers  sou- 
vent à  peine  praticables  pour  un  fantassin.  Il  s'était  fait 
suivre  d'un  nombreux  convoi  de  vivres  et  de  munitions, 
de  troupeaux  de  bœufs,  et  de  bétes  de  somme  chargées 
de  porter  les  bagages;  mais,  après  quelques  jours  d'une 
marche  pénible  dans  les  montagnes ,  les  convois  avaient 
été  pillés ,  les  bœufs  et  les  bêtes  de  somme  enlevés ,  sans 
qu'on  eût  pu  apercevoir  les  maraudeurs  qui  avaient  fait 
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ce  coup  audacieux.  Ses  rangs,  au  lieu  de  se  grossir 
comme  ceux  de  Charles -Edouard,  en  avançant,  s'éclair- 
cissaient  par  la  désertion  ;  et  cependant  on  ne  découvrait 
aucun  ennemi.  Les  rares  habitants  qu'il  rencontrait  ne 
lui  donnaient  que  des  renseignements  vagues  sur  le 
nombre  et  la  marche  des  armées  du  prince  ;  ceux  qu'il 
prenait  pour  guides  le  trompaient  ou  l'égaraient,  puis 
disparaissaient  adroitement  quand  ils  avaient  atteint  leur 
but. 

Instruit  de  tous  ces  faits,  Charles  -  Edouard  pouvait 
choisir  le  terrain  oii  aurait  lieu  sa  rencontre  avec  le 
général  anglais ,  et  prendre  une  position  qui  lui  ga- 
rantissait le  succès.  Le  Corryarrack,  montagne  immense 
que  devait  franchir  l'armée  anglaise  eu  s'engageant 
dans  des  ravins  et  des  sentiers  étroits,  oii  il  était  facile 
à  quelques  hommes  d'arrêter  longtemps  ou  même  de 
détruire  une  armée  entière,  lui  offrait  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  désirer.  Il  résolut  donc  de  s'en 
emparer. 

Sir  Ji-ha  Cope  apprit  cette  résolution  de  Charles- 
Edouard  par  le  capitair.e  Scott,  celui  qui  commandait 
les  deux  compagnies  attaquées  et  défaites  par  les  mon- 
tagnards dans  la  matinée  du  19  août,  et  qui  avait  {té 
blessé  et  fait  prisonnier.  Amené  au  prince,  il  avait  reçu 
les  soins  les  plus  empressés,  et  avait  été  en  état  de  suivie 
l'armée  quand  elle  quitta  Gleufinnin.  Quant  à  ses  sol- 
dats ,  tous  sans  exception  avaient  pris  du  service  au- 
près de  Charles -Éilouard,  qui  s'en  servait  adroitement 
auprès  des  chefs  montagnirds  pour  prouver  les  bonnes 
dispositions  de  l'armée  anglaise  envers  lui.  Le  capitaiiie 
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ne  paraissait  pas  disposé  à  imiter  ses  subordonnés  :  ce- 
pendant le  prince,  après  l'avoir  gardé  quelques  jo;irs, 
jus  ju'à ce  qu'il  fût  assez  bien  rétabli,  lui  rendit  la  liberté 
sur  parole;  celui-ci  se  hâta  de  rejoindre  sir  John  Copo, 
qu'il  rencontra  le  25  août  à  Dalnacardoch. 

La  mise  en  liberté  du  capitaine  Scott  était  une  me- 
sure d'une  très-adroite  politique.  Le  capitaine  était  un 
whig  prononcé  (1),  et  par  conséquent  l'adversaire  irré- 
conciliable du  parti  jacobite;  mais  si  Charles  avait  re- 
connu en  lui  un  ennemi  déclaré,  il  avait  en  même  temps 
trouvé  dans  cet  ennemi  de  la  franchise  et  de  la  loyauté. 
Il  avait  désarmé  son  bras,  en  lui  rendant  sa  liberté  à 
condition  qu'il  ne  servirait  pas  contre  lui  dans  cette 
guerre  ;  mais  il  lui  avait  laissé  toute  liberté  de  parler  et 
de  dire  ce  qu'il  avait  vu;  or  il  avait  été  témoin  des  ac- 
clamations qui  avaient  salué  l'étendard  royal  à  Glenfin- 
nin ,  et  il  avait  vu  depuis  avec  quel  empressement  les 
montagnards  accouraient  chaque  jour  se  ranger  sous  cet 
étendard.  Ces  faits,  dans  la  bouche  d'un  jacobite,  auraient 
pu  paraître  incroyables  ou  exagérés;  dans  la  bouche  du 
capitaine  Scott, ils  revêtaient  un  cachet  de  vérité  incon- 


(1)  Le  nom  de  whigs  fut  donné  dans  l'origine ,  en  1648,  aux  cove- 
nantaires,  aux  parlementaires,  aux  mécontents,  et  en  général  ta  tout 
membre  de  l'opiiosition  antiroyaliste.  Sous  la  mai?on  de  Hanovre,  les 
partisans  de  cette  dynastie  reçurent  généralement  le  nom  de  whigs. 

Aux  w,'/(/^5sontopposésles  torgs.  Ce nomfutdonnéd'abonlaux partisans 
de  la  monarchie  légitime;  puis,  sous  le  roi  Guillaume,  comme  un  grand 
nombre  de  torys  se  rallièrent  à  lui,  on  les  appela  wil/iamisteii,  et  ceux 
qui  restèrent  fidèles  à  la  dynastie  légitime  reçurent  le  nom  Açjticobites. 

Les  noms  de  whigsetdQ  torys  sont  encore  usités  aujourd'hui  en  An- 
gleterre ;  mais  ils  ont  p|erdu  leur  signification  primitive,  et  ne  servent 
guère  qu'à  désigner  des  nuances  de  partis,  comme  les  conservateurs  et 
les  progressistes. 
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testable ,  sans  rien  perdre  de  leur  côté  extraordinaire  et 
presque  merveilleux.  Le  prince  n'avait  pas  même  laissé 
ignorer  au  capitaine  son  intention  de  s'emparer  du  Cor- 
ryarrack ,  et  d'y  combattre  sir  John  s'il  voulait  franchir 
cette  montagne.  De  deux  choses  l'une  :  ou  le  général  an- 
glais, connaissant  les  intentions  de  son  adversaire,  l'at- 
taquerait dans  la  position  inexpugnable  qu'il  avait  choi- 
sie ,  et  se  ferait  battre  complètement  ;  ou  il  n'oserait  pas 
l'attaquer,  et  il  se  retirerait  honteusement.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  il  n'en  résulterait  pas  moins  de  gloire  pour 
l'armée  jacobite. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva,  comme  le  prince  l'avait 
prévu.  Le  capitaine  Scott  dit  à  sir  John  qae  les  Ilighlan- 
ders  réunis  autour  du  prince  montaient  à  plus  de  quinze 
cents  quand  il  l'avait  quitté;  mais  que,  d'après  le  nombre 
des  détachements  qu'il  avait  rencontrés  se  rendant  au- 
près de  lui,  son  arasée  devait  être  de  plus  de  trois  mille 
hommes,  presque  aussi  forte  par  conséquent  que  celle 
de  sir  John  Cope.  Il  ajtuta  ce  qu'il  savait  du  projet  du 
prince  de  s'emparer  du  Cv-rryarrack ,  et  il  conseilla  à  sir 
John  de  ne  point  s'exposer  :u  danger  certain  d'être  battu 
en  attaquant  cette  position  formidable. 

D'après  ces  renseignements ,  et  d'autres  qui  ne  firent 
que  confirmer  ceux  du  capitaine,  sir  John  Cope  assembla 
un  conseil  de  guerre ,  où  furent  convoqués  tous  les  offi- 
ciers supérieurs.  L'avis  unanime  fut  d'éviter  la  rencontre 
des  montagnards  et  de  battre  en  retraite;  seulement , 
pour 'ne  pas  avoir  l'air  de  fuir  devant  eux,  au  lieu  de 
rétrograder  par  le  même  chemin ,  on  jugea  plus  hono- 
rable de  se  porter  sur  Inverness  par  un  long  détour.  Celte 
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délibération  fut  rédigée  et  signée  dans  les  formes;  un 
corps  d'avant-garde  feignit  de  marcher  droit  sur  Corryar- 
rack,  enseignes  déployées,  pour  tromper  l'ennemi,  pen- 
dant que  les  régiments  filaient  vers  Blarigbigg,  et  là, 
faisant  demi-tour  à  droite,  prenaient  la  route  deRuthven 
à  Inverness.  Le  mouvement  s'opéra  en  assez  bon  ordre; 
la  fausse  avant- garde  se  replia  tout  à  coup  sur  le  corps 
d'armée,  qu'elle  rejoignit  en  courant;  et,  le  27,  sir  Jtha 
Cope  entra  dans  Inverness  (1). 

Le  même  jour,  Charles-Edouard  arrivait  à  Corryarrack, 
oii  un  déserteur  de  l'armée  anglaise  appartenant  au  clan 
des  Camerons  vint  l'avertir  de  la  retraite  des  Anglais. 
A  cette  nouvelle,  Charles  demanda  une  lasse  de  whisky 
(espèce  d'eau- de -vie  d'orge),  et  en  faisant  verser  une 
autre  à  chaque  montagnard  :  «  Buvons,  dit-il,  à  la  santé 
de  ce  bon  M.  Cope,  et  puissent  tous  les  généraux  de  l'u- 
surpateur se  montrer  nos  amis  comme  lui  (2).  » 

Le  prince  fît  poursuivre  les  habits  rouges  jusqu'à  Gar- 
rymore,  afin  de  bien  constater  qu'ils  fuyaient  honteuse- 
ment devant  lui.  C'était  une  victoire  morale  plus  impor- 
tante peut-être  que  celle  qu'il  eût  remportée  à  Corryar- 
rack, et  qui  eût  été  certainement  plus  sanglante  sans 
obtenir  de  meilleurs  résultats.  Enefl'et,  l'ennemi  fuyait 
vers  le  noid,  dans  la  direction  d'Inverne>s,  laissant 
libre  la  route  qui  conduisait  à  Ptrlh  et  à  Edimbourg. 
Charles -Edouard  résolut  de  ne  pas  inquiéter  davantage 
sa  retraite;  il  réunit  les  chefs  en  conseil,  et  d'un  com- 


(1)  M.  Améilée  Pichot,  Histoire  du  jjrince  Char/es  -  Édouaiil ,  \.  1, 
p.  340  et  suivantes. 

("2)  .loitriutl  and  Memoirs. 
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mun  accord  il  fut  résolu  qu'on  marcherait  sur  Edim- 
bourg, dont  la  possession  équivaudrait  à  une  grande 
victoire.  Murray  de  Broughton ,  le  même  que  nous  avons 
vu  envoyé  par  le  comité  d'Ecosse  au-devant  du  prince 
pour  l'engager  à  retourner  en  France  quand  il  débar- 
querait, et  qui,  suivant  l'exemple  de  Lochiel,  avait  de- 
puis peu  de  jours  rejoint  l'armée  du  régent,  Murray 
répondait  des  dispositions  favorables  des  JMCobites  de  la 
capitale  de  l'Ecosse,  a  A  Edimbourg!  à  Edimbourg!  » 
fut  aussitôt  le  cri  général  de  l'armée ,  et  Ton  se  mit  en 
marche  pour  cette  ville. 

Le  deuxième  jour,  Cliarles -Edouard  était  déjà  dans  le 
Badenoch;  le  troisième  à  Blair,  résidence  du  duc  d'A- 
thole.  Nous  avons  dit  que  le  marquis  de  Tullibardine, 
l'un  des  sept  braves  de  Moidarts,  était  titulaire  de  ce 
duché,  mais  qu'il  avait  été  privé  de  son  titre  pour  avoir 
pris  part  à  l'insurrection  de  1715.  Son  frère  cadet,  ayant 
prêté  serment  de  fidélité  au  gouvernement  usurpateur, 
avait  été  investi  de  ce  titre.  Il  s'était  enfui  à  l'approche 
de  l'armée  royale,  et  le  marquis  de  Tullibardine,  regardé 
par  les  jacobites  comme  le  duc  légitime,  fît,  en  l'absence 
de  son  frère ,  les  honneurs  du  château  au  prince  et  à  ses 
officiers.  Le  clan  presque  entier  silua  avec  transport  le 
retour  de  son  véritable  chef,  et  se  déclara  en  faveur  des 
Stuarts.  Pendant  son  séjour  au  château  de  Blair,  Charles- 
Edouard  reçut  la  visite  de  lord  Nairn,  de  sir  Georges 
Murray,  de  ses  frères  et  de  plusieurs  gentilshommes  du 
comté  qui  vinrent  lui  rendre  leurs  hommages  et  lui 
offrir  leurs  épées;  cet  exemple  fut  suivi  par  Oliphant, 
laird  de  Gask,  et  Mercer,  laird  d'Aldie,  dont  les  tenan- 


78  LE   DERNIER   DES   STUARTS 

ciers  formèrent  un  régiment.  Le  duc  de  Perth  arriva 
aussi  avec  deux  cents  hommes,  le  3  septembre.  Eufm 
Lochiel,  avec  quatre  cents  Camerons,  alla  procla- 
mer Jacques  YIII  à  Dunkeld,  et  le  4  septembre  le 
prince  fît  son  entrée  à  Penh,  au  milieu  des  acclamations 
de  toute  la  population  de  la  ville  accourue  à  sa  ren- 
contre (1). 

(1)  M.  Amédée  Pichot,  Histoire  du  p)ince  Charles- Edouard,  t.  l, 
p.  3'i0  et  suivantes. 


CHAPITRE   V 


Accueil  que  les  habitants  de  Pertii  font  à  Charles-Edouard.  —  Son  séjour 
dans  cette  ville.  —  Lord  Georges  Murray  nommé  lieutenant  général. 

—  Levée  de  subsides.  —  Départ  de  Perth.  —  Halte  à  Dunblane.  —  Pas- 
sage du  Forth.  —  Halte  à  Leckie-House.  —  Soumission  de  Stirling.  — 
Arrivée  dans  la  plaine  de  Bannockburn.  —  Arrivée  à  Falkirk  et  à 
Linlithgow.  —  Arrivée  devant  Edimbourg.  —  Confusion  dans  la  ville. 

—  Lettre  de  Charles-Edouard  au  conseil  municipal.  —  Députation  du 
conseil  à  Charles-Edouard.  —  Réponse  de  Murray.  —  Les  montagnards 
entrent  dans  Edimbourg  par  surprise.  —  Entrée  de  Charles-Edouard 
et  de  son  armée  à  Edimbourg.  —  Adhésion  de  plusieurs  villes  no- 
tables. —  Le  château  d'Holyrood.  —  Proclamation  de  Jacques  VIIL 

—  Marche  de  sir  John  Cope  contre  Edimbourg.  —  Charles -Edouard 
marche  à  sa  rencontre.  —  Rencontre  des  deux  armées,  —  Manœu- 
vres et  dispositions  des  deux  armées. —  Bataille  de  Preston-Pans  ou 
de  Giadsmuir.  —  La  pièce  d'artillerie  des  montagnards.  —  Ordre  de 
la  bataille.  —  Défaite  et  déroute  de  l'armée  anglaise.  —  Modération 
et  humanité  de  Charles-Edouard. 


Perth  avait  été  autrefois  le  séjour  favori  de  plusieurs 
rois  d'Ecosse  de  la  famille  des  Stuarts.  A  trois  milles  de 
cette  ville  est  la  célèbre  abbaye  de  Scone,  où  se  faisait 
le  couronnement  des  rois  d'Ecosse.  La  vue  de  Charles- 
Édouar  l  ranima  tous  ces  vieux  souvenirs.  Les  habitants 
de  Perth  reconnaissaient  en  lui,  avec  un  sentiment  d'or- 
gueil, le  descendant  de  leurs  anciens  souverains,  et 
surtout  de  Jacques  VI,  qui  avait  tenu  à  honneur  d'être 
leur  lord  prévôt.  Les  grâces  de  si  personne,  sa  taille 
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avantageuse,  l'éclair  de  son  regard  et  la  hardiesse  de 
son  entreprise  leur  rappelaient  tout  à  la  fois  si  noble 
origine  et  le  souvenir  de  Robert  Biuce,  Tun  de  ses  glo- 
rieux ancêtres,  qui,  lui  aussi,  avait  délivré  la  patrie  du 
joug  de  l'étranger.  Yètu  du  costume  des  montagnards, 
il  avait  adopté  leur  genre  de  vie  et  leurs  habitudes;  rien 
n'annonçait  en  lui  la  mollesse  trop  ordinaire  aux  princes 
élevés  dans  les  cours;  l'exercice  de  la  chasse,  auquel  il 
s'était  livré  pendant  sou  séjour  en  Italie,  l'avait  rendu 
un  marcheur  infatigable.  Riant  des  privations,  fran- 
chissant le  premier  les  rochers  et  les  torrents ,  toujours 
gai,  toujours  affible,  il  trouvait  sans  les  chercher  de 
ces  mots  heureux  qui  courent  de  rang  en  rang  et  élec- 
trisent  le  soldat  (1).  Aussi  ses  compagnons  étaient-ils 
fiers  d'un  tel  chef;  ceux  qui  avaient  été  longtemps  indécis 
étaient  devenus  les  plus  ardents ,  et  la  coufîanc3  de  tous 
était  telle,  que  nul  obstacle  ne  leur  paraissait  désormais 
iiisurmontable  (2). 

Charles -Edouard  prolongea  son  séjour  à  Pcrth  pen- 
dant une  semaine,  pour  régulariser  un  peu  son  armée 
et  l'exercer  à  quelques  manœuvr^rs.  Il  nomma  pour  son 
lieutenant  général  le  lord  G-Lorges  Murray,  digne  par 
ses  talents,  si  bravoure  et  sa  fiiélité  aux  Suiarls  de 
remplir  ces  hautes  fonctions.  Il  avait  pris  part  à  la  guerre 
de  1715,  et.  forcé  de  se  retirer  sur  le  continent,  il  avait 
servi  avec  distinction  daus  les  troupes  sardes.  11  était 
d'une  taille  élevée,  actif,   robuste,  d'uuî  baivoure  à 


(1)  M.  Amédée  Picliot,  Histoire  du  /uinre  Char/es  -Éilouard,  t.  I, 
ji    340  et  suivantes. 
(i)  Id.,  ibid. 
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l'épreuve,  excellent  dans  le  conseil  et  prompt  dans  ses 
décisions.  Son  défaut  était  une  franchise  un  peu  brusque , 
qui  ne  déplaisait  pas  aux  soldats,  mais  qui  blessait  ses 
égaux. 

Pendant  son  séjour  à  Perlh,  le  prince  s'occupa  aussi 
activement  de  se  procurer  les  ressources  nécessaires 
pour  poursuivre  son  expédition.  Sa  caisse  militaire  était 
complètement  vide;  il  s'empara  d'abord  des  fonds  du 
gouvernement  qu'il  trouva  dans  les  caisses  publiques, 
puis  il  envoya  à  Dundee  et  dans  le  voisinage  lever  des 
contributions  au  nom  du  roi  Jacques  Ylll;  il  reçut  aussi 
quelques  subsides  des  jacobites  d'É.Iinûbourg,  etlesliabi- 
tants  de  Pertli  lui  donnèrent  cinq  cents  livres  sterling 
(12,500  ff.) 

Enfin  le  11  septembre  l'armée  se  mit  en  marche  pour 
Edimbourg.  Elle  fit  halte  à  Dunblane,  où  elle  fut  jointe 
par  les  Macdonalds  de  Glencoe,  et  par  les  Mac-Gregors, 
commandés  par  le  neveu  et  le  fils  du  chef  si  connu  sous 
le  nom  de  Rob-Roy.  On  se  dirigea  ensuite  sur  les  gués 
du  Frew,  à  huit  milles  au-dessus  de  Stirling,  où  Charles- 
Edouard  se  proposait  de  passer  le  Forth.  Eu  1715,  le 
comte  de  Mar,  qui  commandait  l'armée  jacobite,  n'avait 
pu  le  franchir.  Le  prince  s'attendait  à  voir  les  dragons 
laissés  à  Stirling  par  sir  John  Cope  lui  disputer  ce  pas- 
sage; mais  aucun  ne  se  présenta,  et  Charles-Edouard, 
arrivé  au  bord  du  fleuve,  poussa  le  premier  son  cheval 
dans  les  flots  en  agitant  son  épée  nue.  Les  montagnards 
se  précipitèrent  à  sa  suite,  et  il  reçut  chaque  clan  sur 
l'autre  rive  avec  un  sourire  et  des  félicitations  qui  re- 
doublaient leur  enthousiasme.   On  fit  halte  à  Leckie- 

4* 
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Ilouse,  dans  un  château  dont  le  propriétaire,  jacobite 
zélé,  avait  été  enlevé  la  nuit  précédente  par  les  dragons 
et  emmené  à  Stirling.  Le  soir,  l'avant-garde  arriva  dans 
la  plaine  de  Touche,  d'où  un  détachement  de  six  cents 
montagnards  fut  envoyé  à  Glascow  pour  lever  un  subside 
de  quinze  cents  livres  sterling. 

Le  gros  de  l'armée  s'avança  le  lendemain  au  delà  de 
Stirling,  qui  fit  sa  soumission,  mais  dont  le  château 
refusa  de  se  rendre.  On  campa  dans  la  plaine  de  Ban- 
n  ikburn ,  célèbre  par  la  grande  victoire  qu'y  remporta 
Robert  Bruce  contre  les  Anglais,  oppresseurs  de  son 
pays.  Ce  souvenir  ne  manqua  pas  d'être  invoqué  par 
les  compagnons  de  Charles  -  Edouard ,  qui  regardaient 
leir  jeune  prince  comme  un  nouveau  Robert  Bruce, 
ralliant  l'Ecosse  entière  autour  de  sa  bannière  longtemps 
proscrite: 

Le  15  jl  coucha  à  Falkiik,  et  le  16  à  Linlithgow, 
ville  jacobite,  et  fière  comme  Perth  des  souvenirs  de  la 
lésidence  des  Stuarts.  Les  habitants  l'accueillirent  avec 
enthousiasme  et  le  conduisirent  en  triomphe  au  château 
de  ses  ancêtres ,  à  ce  château  si  cher  à  l'infortunée  Marie 
Sluart.  Enfin,  le  17,  Charles  -  Edouard  arriva  en  vue 
d'Edimbourg. 

La  plus  grande  confusion  régnait  dans  cette  ville.  Il 
n'y  avait  aucunes  troupes  capables  de  résister  aux  mon- 
tagnards écossais;  le  conseil  municipal,  convoqué  extra- 
ordinairement  dans  une  église,  délibérait  tumultueuse- 
ment, lorsque  tout  à  coup  on  apporte  une  lettre  de 
Charles- Edouard;  le  lord  prévôt  s'oppose  à  la  lecture 
de  ce  papier  séditieux,  signé  Charles,  prince  régent; 
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il  veut  s'éloigiier,  mais  ou  le  force  à  rester  pour  l'écou- 
ter. Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  De  notre  camp,  16  septembre  1745. 

«  Étant  sur  le  point  d'entrer  dans  la  capitale  de  l'an- 
cien royaume  de  Sa  Majesté,  nous  vous  sommons  de  nous 
recevoir,  comme  votre  devoir  vous  y  oblige.  Vous  êtes 
donc  requis,  au  reçu  de  la  présente,  de  convoquer  le 
conseil  municipal ,  et  de  prendre  les  mesures  convenables 
pour  garantir  la  paix  de  la  ville ,  que  nous  désirons  vive- 
ment protéger.  Mais  si  vous  souffrez  qu'aucune  troupe 
de  l'usurpateur  y  pénètre,  ou  emporte  les  canons,  les 
armes  et  munitions  (propriétés  publiques  et  particulières) 
qui  s'y  trouvent,  nous  le  considérons  comme  une  vio- 
lation de  vos  devoirs,  et  un  outrage  coupable  fait  au 
roi  et  à  nous-même.  Nous  promettons  de  conserver  tous 
les  droits  et  privilèges  de  la  ville ,  ainsi  que  les  propriétés 
particulières  des  sujets  de  Sa  Majesté;  mais  si  quelque 
résistance  nous  est  opposée ,  nous  ne  pouvons  répondre 
des  conséquences ,  étant  fermement  résolu  d'entrer 
à  tout  prix  dans  la  ville  ;  et ,  dans  ce  cas ,  tout  habitant 
qui  sera  trouvé  en  armes  contre  nous  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  être  traité  comme  prisonnier  de  guerre.  » 

«  Charles,  P.  R.  » 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  la  question  de  se 
rendre  fut  mise  en  délibération.  On  reconnut  qu'il  était 
impossible  de  résister  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  que 
sir  John  Cope  devait  ramener  d'Inverness.  On  convint 
donc  d'envoyer  à  la  personne  qui  prenait  le  titre  de  prince 
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régent  une  députation  pour  traiter  ou  demander  du 
temps. 

Les  députés  furent  reçus  par  Jolin  Murray,  qui,  après 
avoir  pris  conniissance  de  la  délibération  du  conseil 
municipal,  y  fil  une  réponse  écrite  dans  laquelle  il  disait 
que,  les  mar  ifesles  de  Charles-Edouard  étant  uiie  garan- 
tie suffisante  pour  les  citoyens,  il  les  invitait  pour  la 
dernière  fois  à  se  soumettre  paisiblement.  Malgré  la 
lettre  de  Murray,  les  magistrats,  dans  l'espoir  de  gagner 
du  temps,  renvoyèrent  une  seconde  ambassade.  Mais 
cette  fois  on  refusa  aux  députés  l'entrée  du  camp,  et  le 
prince  fît  approcher  d'Edimbourg  sept  à  huit  cents 
hommes  ayec  ordre  d'y  pénétrer  par  surprise  ou  de  vive 
force.  Au  moment  oiî  ils  arrivaient  près  de  la  porte  de 
Netherbow,  cette  porte  venait  de  s'ouvrir  pour  recevoir 
la  voiture  qui  avait  conduit  les  députés  au  camp.  Les 
montagnards  ne  donnèrent  pas  le  temps  de  la  refermer, 
s'emparèrent  du  poste  sans  résistance ,  pénétrèrent  dans 
les  rues,  et  en  quelques  instants  se  trouvèrent  maîtres 
de  toute  la  ville  sans  avoir  rencontré  le  mcji  dre  signe 
d'oppositioa.  Tout  cela  s'était  passé  pendant  la  nuit, 
et  sans  occasionner  beaucoup  de  tumulte;  de  sorte  que 
le  matin  en  s'éveillant  les  habitants  d'Edimbourg  trou- 
vèrent tous  les  postes  occupés  par  les  Highlanders,  et 
kurs  patrouilles  parcourant  les  rues  pour  y  maintenir  le 
bon  ordre. 

Ou  conçoit  avec  quels  Iranspoits  de  joie  Charles- 
Edouard  apprit  à  son  réveil  la  prise  d'Edimbourg,  sans 
qu'un  avantage  de  cette  importance  eût  coûté  une  goutte 
de  sang.  Il  donna  aussitôt  le  signal  à  l'armée  de  se  pré- 
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parer  à  faire  son  entrée  dans  la  \ille.  Bientôt  l'araiée  se 
mit  en  marche  ;  mais  elle  ne  put  suivre  la  route  directe , 
qu'aurait  pu  facilement  balayer  le  canon  du  château ,  où 
s'était  retiré  le  général  Guest  avec  le  petit  nombre  de 
soldats  composant  la  garnison,,  restée  fidèle  à  la  maison 
de  Hanovre.  On  fît  un  détour  sur  la  droite,  et  l'on 
arriva  par  Daddingston  à  la  promenade  appelée  le 
Parc  du  roi.  Déjà  une  foule  immens-5  rempl  isait  le 
parc  et  les  jardins  d'alentour;  whigs  et  torys,  acobites 
et  presbytériens ,  étaient  accourus  avec  un  égal  empres- 
sement pour  voir  le  jeune  prioce,  qui  depuis  quelque 
temp?  occupait  toutes  les  voix  de  la  renommée.  Les 
dames  surtout  ét^iient  en  grand  nombre  dans  cette 
réunion;  car,  dans  cette  entreprise  aventureuse  de 
Charles-Edouard,  il  y  avait  quelque  chose  do  chevale- 
resque qui  plaisait  à  leur  i.ncigination.  Aussi,  dès  qu'il 
parut,  donnèrent -elles  le  signal  des  applaudissements 
et  des  acclamations.  Le  prince  s'avançait  lentement,  en 
souriant  et  en  saluant  de  k  main;  il  portait  sur  sa  veste 
de  tartan  à  carreaux  la  croix  écossaise  de  Saint-André  ; 
une  écharpe  azur  et  or  lui  servait  de  baudrier,  et  à  sa 
toque  de  velours  bleu  était  attachée,  comme  une  co- 
carde, la  rose  rouge  de  la  maison  de  Lancastre.  Ce  cos- 
tume simple  faisait  encore  mieux  ressortir  sa  taille  avan- 
tageuse, son  teint  d'une  délicatesse  extrême,  et  toutes 
les  grâces  de  sa  personne.  L'enthousiasme  des  jacobites 
gagna  les  whigs  eux-mêmes,  ou  plutôt  il  n'y  eut  bientôt 
plus  dans  Edimbourg  ni  whigs  ni  jacobites,  il  n'y  eut 
que  des  Écossais  empressés  de  témoigner  leur  dévoue- 
ment au  descendant  de  leurs  rois  légitimes.  Tous  trou- 
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vaierit  en  lui  une  certiine  ressemblance  avec  le  portrait 
de  R')beit  Bruce,  qu'on  voit  dans  la  galerie  du  château 
d'IIolyrood ,  et  faisaient  des  vœux  pour  que  ses  succès  ren- 
dissent cette  ressemblance  plus  complète  (1).  Un  grand 
nombre  de  whigs  ne  farent  pas  des  derniers  à  venir  lui 
offrir  leurs  services,  et  l'un  des  premiers  qui  se  pro- 
noncèrent fut  un  gentilhomme  nommé  James  Ilepburne 
de  Keith ,  connu  depuis  longtemps  par  les  principes  les 
plus  opposés  à  la  monarchie,  et  surtout  à  la  monarchie 
légitime.  Il  déclara  hautement  qu'il  regardait  Charles- 
Edouard  comme  le  champion  de  la  délivrance  de  TÉcosse, 
et  qu'il  se  dévouait  franchement  à  sa  cause;  puis,  pour 
donner  une  manifestation  publique  et  éclatante  de  ses 
seutimenls,  il  se  mit,  l'épé^  à  la  main,  en  tête  du  cor- 
tège qui  entourait  le  prince,  et  voulut  lui  servir  en 
quelque  sorte  de  héraut  et  de  gui  !e  pour  le  conduire  dans 
le  palais  de  ses  pères.  Cette  conduite  de  sir  Hepburne,  qui 
était  généralement  estimé  de  tous  les  partis,  entraîna 

(I)  Voici  im  couplet  d'une  chanson  jacobite  composée  à  cette  époque, 
et  qui  peint  l'impression  que  produisit  Charles -Edouard  lors  de  son 
entrée  à  Edimbourg  : 

Oh  !  better  loved  he  canna  be  : 
Yet,  when  we  see  liini  wearing 
Our  biplan  garb  sae  gracefully, 
'This  aye  the  mair  endearing. 
Though  a'that  now  adoins  his  brow 
Be  but  a  simple  bonnet  : 
Ere  lang  we'lle  see  of  kingdoms  three 
The  royal  crown  upon  it. 

«Ah!  il  ne  peut  être  aimé  davantage!  cependant,  lorsque  nous  le  voyons 
porlersi  gracieusement  notre  costume  montagnard,  il  nous  parait  encore 
plus  cher.  Quoique  son  front  ne  soit  orné  à  [)résent  que  d'une  simple  to- 
que,avantpeu  nous  verrons  sur  ce  front  la  couronne  des  trois  royaumes.  » 
(  Oianson  jacobite  citée  jmr  M.  Ainédée  Pichol.) 
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un  grand  Dombre  d'adhésions  de  whigs,  qui  sans  cela 
se  seraient  peut  être  contentés  de  faire  tout  bas  des  \œux 
pour  le  prince,  mais  qui  n'auraient  pas  osé  les  manifester 
hautement. 

x\iri^i,  deux  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  de- 
puis que  Charles  -  Edouard  avait  foulé  pour  la  première 
fois  la  terre  d'Ecosse,  n'ayant  avec  lui  que  six  ou  sept 
compagnons  dévoués  à  sa  fortune,  et  ne  trouvant  d'abord 
de  la  part  de  ses  amis  qu'irrésolution  et  refus  opiniâtre 
de  le  suivre;  il  surmonte  tous  ces  obstacles,  en  quelques 
jours  une  petite  armée  se  réunit  sous  ses  drapeaux,  des 
troupes  aguerries  commandées  par  des  officiers  expéri- 
mentés s'enfuient  à  son  approche ,  il  s'empare  sans  coup 
férir  de  la  capitale  du  royaume,  y  entre  en  triomphateur 
et  vient  s'installer,  presque  avec  une  pompe  royale,  dans 
le  palais  de  ses  ancêtres.  Des  résultats  aussi  brillants  et 
aussi  inespérés  n'étai*  nt-ils  pas  le  gage  assuré  pour  l'ave- 
nir d'un  succès  toujours  constant  jusqu'à  la  fin?  Il  était 
difficile  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  cet  espoir,  par- 
tagé du  reste  par  tout  ce  qui  entourait  le  prince,  et 
manifesté  par  les  acclamations  de  la  foule  qui  stationnait 
autour  du  palais  d'Holyrood. 

Cependant,  si  la  vue  de  ce  château  rappelait  à  Charles- 
Edouard  de  glorieux  souvenirs ,  combien  de  tristes  émo- 
tions ne  dut-il  pas  éprouver  en  parcourant  cette  demeure 
royale,  condamnée  depuis  soixante  ans  à  une  sorte  de 
veuvage  et  de  solitude  par  l'exil  de  sa  famille!  Et  les 
portraits  de  tous  ces  rois  ses  aïeux,  morts,  les  uns  sur 
le  champ  de  bataille,  les  autres  sous  le  fer  de  leurs  su- 
jets révoltés,  les  autres  sur  l'échafaud  ou  dans  l'exil. 
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ne  semblaienl-ils  pas  lui  diic  :  «  Le  bonheur  n'est  pas 
fait  ici-bas  pour  notre  famille;  la  fortune  ne  te  comble 
aujourd'hui  de  ses  faveurs  que  pour  mieux  l'accabler 
demain?  »  Mais  la  foule  empressée  et  joyeuse  qui  en^ou 
rait  le  prince  ne  lui  laissait  guère  le  temps  de  se  livrera 
ces  tristes  réflexions. 

Tandis  que  Charles-Edouard  se  reposait  à  Ilolyrood, 
une  cérémonie  imposante  avait  lieu  au  carrefour  de  la 
Croix  de  Hi^b-Slreet,  où  se  faisaient  de  temps  immé- 
morial toutes  les  proclamations  des  actes  publics.  Il  s'a- 
gis-ail  de  proclamer  solennellement  le  roi  Jacques  YIII, 
et  de  publier  l'ordonnance  qui  nommait  Charles-Edouard 
régent  du  royaume.  La  place  et  les  rues  aboutissant  au 
carrefour  étaient  couvertes  d'une  foule  immense,  et  les 
innombrables  fenêtres  des  maisons  voisines,  dont  quel- 
ques-unes comptent  jusqu'à  dix  étages,  étaient  garnies 
de  dames  qui  agitaient  leurs  mouchoirs  blancs  pour 
exciter  les  a'^clamations  du  peuple.  Aussitôt  que  les  hé- 
rauts eurent  achevé  leur  proclamation  et  leur  lecture, 
un  immense  hurrah  retentit,  et  se  mêla  aux  chants 
du  Gode  save  the  Kwy,  entonné  par  plus  de  cinquante 
mille  voix.  L'amour  du  roi  légitime  semblait  universel 
et  le  dévouement  était  porté  à  ce  degré  d'enthousiasme 
qui  enfante  des  prodiges. 

Pendant  qu'Edimbourg  se  livrait  aux  transports  d'al- 
légresse qu'excitait  présence  du  prince  régent  dans 
ses  murs,  sir  John  Cope  s'avançait  en  toute  hâte  pour 
empêcher  cette  ville  de  tomber  au  pouvoir  du  préten- 
dant (1).  Ce  fut  à  Dunbar,  où  il  venait  de  débarquer 

(I)  Quoique  ce  nom  ait  été  donné  principalement  au  père  de  Charles- 
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avec  ses  troupes,  qu'il  apprit  l'occupation  d'Edimbourg 
par  le  prince.  Mais  celui  qui  lui  apprit  cette  nouvelle 
lui  assura  que  l'armée  de  Charles-Edouard  n'était  com- 
posée que  de  deux  mille  montagnards,  irrégulièrement 
armés,  les  uns  avec  des  fusils,  les  autres  avec  de  simples 
claymores,  et  plusieurs  avec  des  espèces  de  longues 
faux,  appelées  haches  d'armes  du  Lochaber;  d'ailleurs 
sans  artillerie,  sans  munitions  et  manquant  de  cavalerie  : 
seulement,  ajoutait-on,  des  renforts  étaient  attendus 
d'heure  en  heure  par  les  Ilighlanders. 

Sir  John  Cope  reprit  confiance  en  apprenant  ces  dé- 
tails; il  était  convaincu  que  cette  troupe  indisciplinée 
ne  pourrait  tenir  un  instant  devant  les  forces  régulières 
qu'il  commandait.  Seulement  il  résolut  de  se  hâter, 
afin  de  ne  pas  donner  aux  renforts  le  temps  d'arriver. 

Dès  le  19  il  quitta  Dunbar  pour  aller  camper  dans  la 
plaine  de  Haddington,  à  seize  milles  d'Edimbourg.  A 
la  tombée  de  la  nuit,  il  envoya  quelques  volontaires  en 
reconnaissance;  deux  tombèrent  au  pouvoir  des  soldats 
de  Charles-Édouar J ,  qui  les  remirent  à  John  Roy  Stuart, 
capitaine  de  la  garde  du  prince.  Déjà  Charles  avait  été 
informé  de  la  marche  de  sir  John  Cope.  Les  deux  pri- 
sonniers lui  firent  connriître  le  lieu  où  il  s'était  arrêté 
cette  nuit-là,  ajoutant  qu'il  devait  le  lendemain  venir 
camper  près  de  Musselburg.  Le  prince  résolut  aussitôt 
d'aller  à  sa  rencontre ,  et  donna  l'ordre  de  se  tenir  prêt 
à  partir  au  point  du  jour. 

Edouard,  qu'on  appelait  aussi  le  chevalier  de  Saint -Georges  lors  de 
son  expédition  en  1715,  les  Anglais  ont  souvent  désigné  ainsi  Charles- 
Edouard  lui-même  lors  de  l'expédition  de  1744;  seulement  ils  l'appe- 
laient ordinairement  le  ieune  prétendant   ou  simplement  le  chcmUcr, 


90  LE    DERNIER    DES    STUARTS 

Le  signal  du  départ  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  l'armée,  dont  le  courage  et  la  confiance  semblaient 
avoir  doublé  par  la  prise  d'Edimbourg.  Charles  Edouard, 
en  sp.  rendant  à  l'avant -garde,  traversa  les  rangs,  et, 
montrant  son  épée  nue,  s'écria  :  «  Mes  amis,  j'ai  jeté  le 
fourreau.  »  Une  bruyante  acclamation  fut  la  réponse  des 
montagnards,  et  ils  se  mirent  joyeusement  en  marche. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  située 
entre  Preston  et  Seaton.  Dès  que  sir  John  aperçut  les 
montagnards,  il  se  hâta  de  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille ,  étendant  sa  droite  vers  la  mer,  et  sa  gauche  vers  le 
village  de  Tranent;  mais,  au  lieu  de  venir  directement  à 
lui  comme  il  s'y  attendait,  les  montagnards  prirent  une 
route  oblique  pour  gagner  une  éminence  qui  dominait  la 
plaine  occupée  par  l'armée  anglaise.  Charles  avait  or- 
donné ce  mouvement,  afin  de  laisser  à  ses  soldats  plus  de 
facilité  pour  suivre  leur  tactique  et  fondre  avec  impétuo- 
sité sur  l'ennemi.  Sir  John  changea  alors  de  position;  il 
appuya  sa  droite  sur  le  village  de  Preston,  et  sa  gauche 
sur  Seaton-House.  Derrière  lui  étaient  la  mer  et  Coc- 
kensie;  son  front  de  bataille  se  terminait  à  un  marais 
coupé  par  un  fossé  profond.  Cette  position  était  très- 
forte,  et  Charles,  après  l'avoir  fait  reconnaître,  vit  l'im- 
possibihté  de  l'attaquer  de  front;  il  songea  alors  à  le 
tourner  par  la  droite;  mais  dès  qu'il  eut  fait  cette  dé- 
monstration, les  Anglais  reprirent  leur  première  posi- 
tion. Cette  journée  se  passa  ainsi  en  évolutions  de  part 
et  d'autre,  et  à  la  nuit  les  deux  armées  se  reposèrent 
pour  se  préparer  au  combat  du  lendemain.  Les  Ilighlan- 
ders,  enveloppés  de  leurs  plaids,  étaient  couchés  sur  la 
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terre  nuej  Charles -Edouard,  avant  de  prendre  quelque 
repos,  avait  réuni  ses  officiers  en  conseil,  et  l'on  était 
convenu  que  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  se 
porterait  de  l'est  à  l'ouest  de  Tranent,  où  le  marais  pa- 
raissait plus  praticable ,  avec  l'intention  d'attaquer  l'en- 
nemi de  ce  côté.  Ce  plan  arrêté,  Charles-Edouard  s'éten- 
dit, comme  le  dernier  des  siens,  au  milieu  des  champs, 
sur  un  amas  de  cosses  de  pois. 

A  peine  commençait-il  à  fermer  les  yeux,  qu'il 
fut  réveillé  par  lord  Georges  Murray,  qui  venait  lui  an- 
noncer la  découverte  d'un  passage  beaucoup  plus  sûr 
et  plus  court  que  celui  dont  on  était  convenu  dans  le 
conseil  de  guerre.  C'était  M.  Anderson  de  Whitburg, 
propriétaire  du  marais,  qui  venait  indiquer  ce  passage. 
M.  Anderson  était  du  nombre  des  whigs  ralliés,  et  qui, 
comme  James  Hepburne ,  s'étaient  déclarés  pour  le 
prince  depuis  son  entrée  à  Edimbourg.  On  réunit  de  nou- 
veau le  conseil.  M.  Anderson  exposa  son  plan  au  prince 
et  aux  autres  chefs ,  promettant  de  guider  lui-même  l'or- 
mée,  sans  que  l'ennemi  put  la  voir  passer,  ni  troubler 
sa  marche  par  le  feu  de  sa  mousqueterie  ou  de  son 
artilleiie. 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  une  joie  unanime; 
sur  l'ordre  du  prince ,  chaque  chef  se  hâta  d'aller  ranger 
ses  soldats  avec  le  moins  de  bruit  possible,  et  à  trois 
heures  du  matin  les  Highlanders  commencèrent  à  défiler 
en  silence. 

L'armée  quitta  sa  position  par  un  mouvement  à 
droite,  et  entra  bientôt  dans  le  sentier  à  travers  le  ma- 
récage, marchant  toujours  dans  le  plus  profond  silence. 
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et  cependant  avec  une  grande  rapidité.  La  nuit  d'abord 
et  pUis  tard  le  brouillard  favorisèrent  le  secret  de  leur 
mirclie.  Qaand  la  lêle  de  la  colonne  approcha  de  la 
terre  ferme,  quelques  dragons  en  vedette  crièrent  qui 
vive?  firent  feu,  et  allèrent  donner  l'alar.ue.  Charles- 
ÉdouarJ  s'élança  un  des  premiers  hors  du  marécage; 
le  reste  de  Tarmée  suivit  prompteraent  l'avant -garde, 
et  chaque  corps  se  hâta  de  prendre  son  rang  de  bataille , 
car  on  entendait  les  tambours  anglais  qui  battaient  la 
générale. 

L'armée  du  pricce  fut  rangée  sur  deux  lignes  par- 
tant du  marécage  et  s'étendant  vers  la  mer.  La  première 
ligne  était  formée  à  droite  par  les  Macdonalds,  com- 
mandés par  le  duc  de  Perth;  la  gauche,  commandée 
par  lord  Georges  Murray,  était  composée  des  Camerons 
et  des  Appinstuarts;  au  centre  étaient  réunis  les  régi- 
ments du  duc  de  Perth  et  des  Mac-Grégors.  La  seconde 
ligne,  destinée  à  agir  comme  réserve,  était  composée  à 
droite  des  hommes  du  clan  d'Athole  et  des  Robertsons; 
à  gauche,  des  Mac -Lacîil ares  et  des  Macdonalds  de 
Giencoe.  Le  prince  était  entre  les  deux  lignes,  entouré 
du  petit  nombre  de  cavaliers  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 
L  n'avait  point  d'artillerie,  excepté  un  vieux  canon 
incapable  de  servir,  et  dont  le  prince  ne  voulait  pas 
d'abord  embarrasser  sa  marche;  mais  il  dut  céder  aux 
observations  des  chefs  de  clans,  qui  le  prie; en t  avec 
instances  de  l'emmener,  parce  que  leurs  montagnards 
attachaient  une  importance  superstitieuse  à  la  posses- 
sion de  cette  pièce ,  et  qu'ils  la  regardaient  comme  un 
présage  assuré  de  la  victoire.  Elle  fat  donc  confiée  à 
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deux  ou  trois  artilleurs  français,  et  traînée  par  des  po- 
neys des  montagnes;  mais  on  ne  la  chargeait  qu'à  poudre 
et  pour  donner  des  signaux ,  ou  pour  tirer  en  signe  de 
réjouissance  (1). 

Sir  John  Cope  rangea  son  armée  en  une  seule  ligne 
de  bataille,  ayant  à  sa  gauche  le  régiment  dit  de  Murray 
et  celui  des  Lees  à  sa  droite;  dix  à  douze  compagnies 
d'infanterie  de  divers  régiments  et  quelques  volontaires 
formaient  le  centre.  Deux  régiments  de  dragons  flan- 
quaient les  deux  ailes  de  l'infanterie  anglaise.  Sur  la 
droite  était  placée  l'artillerie,  consistant  en  six  pièces  de 
canon  assez  mal  servies. 

A  peine  l'armée  de  Charles- Edouard  fut-elle  rangée 
en  bataille,  qu'il  donna  l'ordre  d'altajuer.  Aussitôt  les 
montagnards  se  dépouillèrent  de  leurs  plaids  et  pré- 
parèrent leurs  armes;  il  se  fit  un  silence  imposant  d'en- 
viron trois  minutes,  peijdant  lequel,  se  découvrant  la 
tête,  les  uns  s'agenouillèrent,  les  autres  levèrent  les 
yeux  au  ciel,  pour  prononcer  une  courte  prière.  Enfon- 
çant alors  leurs  bonî;ets  sur  îeuis  fiOL^ts,  ils  se  mirent  à 

(1)  Cette  pièce,  qui  se  nommait  Mons-Mig,  rappelle  la  fameuse  Marie- 
Jeanne ,  que  les  Vendéens  regardaient  aussi  conmie  le  g.ige  de  la  vic- 
toire. Ce  n'est  pas,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir  et  comme  on  pourra 
l'observer  encore,  le  seul  trait  de  ressemblance  que  cette  guerre  pré- 
sente avec  celle  de  la  Vendée;  seulement  les  Ecossais  tienn(?nt  plus  que 
nous  à  leurs  vieux  souvenirs.  Qui  sait  ce  qu'est  deveuue  la  Marie- 
Jeunne?  Quant  au  Mons-Merj ,  après  la  défaite  de  GuUoden  il  fut  trans- 
porté comme  un  tiophce  à  la  Tour  de  Londres.  Lorsque  le  roi  Georges  IV 
■visita  Edimbourg,  en  1822,  sir  Walter  Scott  lui  demanda  comme  une 
faveur  la  restauration  du  Mons-Mcg  au  cbiteau  d'Edimbourg.  Geor- 
ges IV  y  consentit;  mais  le  retour  de  la  vieille  j)ièce  n'eut  lieu  qu'en 
1828,  sous  le  ministère  de  lord  Wellington.  On  peut  la  voir  aujour-* 
d'hui  figurer  parmi  les  objets  curicu.x  d'antiquités  nationales  que  l'on 
conserve  dans  ce  chileau. 
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marcher  en  avant,  au  son  des  pibrocs,  joués  par  leurs 
cornemuses.  Chaque  clan  formait  une  colonne  séparée.  A 
mesure  qu'ils  avauçiient,  ils  doublaient  le  pas,  et  le 
mijrmure  de  leurs  voix  réunies  se  changea  bientôt  en 
une  immense  et  sauvage  clameur.  Parvenus  à  la  portée 
du  mousquet,  ils  firent  une  décharge  de  leurs  fusils,  ti- 
rèrent leurs  claymores  du  fourreau ,  et  tenant  leurs  dirks 
(espèce  de  poignards)  rie  la  main  gauche,  ramenée  à  la 
hauteur  du  visage  pour  se  couvrir  de  leurs  petits  bou- 
cliers, ils  fondirent,  selon  leur  coutume,  sur  l'ennemi  à 
travers  la  fumée  de  la  mousqueterie  et  du  canon.  Le  pre- 
mier rang  des  Anglais  reçut  le  choc  de  pied  ferme  et  la 
baïonnette  croisée;  mais  les  montagnards,  fléchissant  un 
genou  et  relevant  les  fusils  des  soldats  avec  leurs  dirks, 
les  égorgeaient  sans  défense;  puis,  rejetant  les  cadavres 
sur  le  second  rang ,  continuaient  le  carnage  dans  une  lutte 
terrible  corps  à  corps. 

Cependant  la  cavalerie ,  qui  avait  reçu  Tordre  de  char- 
ger les  montagnards  qui  s'avançaient  de  son  côté ,  n'at- 
tendit pas  leur  choc;  saisie  d'une  terreur  panique,  elle 
s'enfuit  à  toute  bride.  Les  artilleurs,  abandonnés  par  la 
cavalerie  qui  devait  les  soutenir,  s'enfuirent  après  avoir 
déchargé  leurs  pièces,  dont  les  montagnards  s'empa- 
rèrent aussitôt.  La  résistance  fut  plus  sérieuse  au  centre 
de  la  bataille,  noa  loin  de  Charles-Edouard;  la  mêlée 
fut  terrible  pendant  quelques  minutes;  l'infanterie  an- 
glaise, formée  dans  les  guerr.'s  de  Flandre,  disputa  cou- 
rageusement le  terrain  ;  mais  ses  lignes ,  trop  étendues , 
furent  enfoncées  et  rompues  sur  plusieurs  points  par 
les  masses  serrées  des  clans;  et  dans  le  combat  corps  à 
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corps  qui  s'ensuivit,  la  nature  des  armes  des  monta- 
gnards, leur  force  extraordinaire  et  leur  agilité,  leur 
donnaient  une  supériorité  décidée  sur  des  hommes  accou- 
tumés à  trop  compter  sur  l'ordre  et  la  discipline,  et  qui 
sentaient  que  cet  ordre  était  rompu  et  que  la  disciplisie 
leur  devenait  inutile.  Ce  fut  dans  cette  mêlée  que  périt 
le  colonel  Garditier,  c j'.nmandaat  de  l'un  d'^s  régiments 
de  dragons  qui  avaient  pris  !a  fuite  dès  le  commencement 
de  l'action.  Il  avait  résolu  de  ne  pas  survivre  à  la  honte 
que  la  lâcheté  de  ses  soldatïi  f  lisait  rejaillir  sur  lui.  Yoyant 
un  détachement  d'infanierie  qui,  après  avoir  perdu 
tous  ses  chefs,  se  défendait  encore  vaillamment,  il  courut 
se  mettre  à  sa  tête  ;  mais  en  arrivant  il  fut  tué  par  une  de 
ces  terrib'es  faux  du  Lochaber,  maniée  par  la  main  d'un 
Mac-Gr  gor. 

Le  combat  n'avait  pas  duré  plus  d'une  demi- heure,  et, 
à  part  quelques  exceptions,  la  panique  des  Anglais  dans 
cette  affaire  avait  été  générale;  à  peine  en  serait-il  échappé 
quelque.î-uns  si  Charles-Edouard  avait  eu  de  la  cavalerie 
et  si  les  monta^^nards,  telon  leur  usage,  ne  b'élaient 
arrêtés  à  dépouiller  les  mor.s  au  lieu  de  poursuivre  les 
fuyard?.. 

Sir  John  Cope  s'était  laissé  entraîner  comme  les  autres, 
et  n'avait  pas  eu  le  courage  d'imiter  le  colonel  Gardiuer, 
Le  seiiticr  dans  lequel  il  tourna  bride  a  conservé  le  sou- 
vent de  sa  liont.',  et  porte  encore  le  nom  de  Chemin  de 
John  Cope.  Lorsque  ce  général  arriva  à  Beiwick,  lord 
Kerr  lui  fit  ce  compliment  ironique,  souvent  répété  : 
«  Sir  John ,  vous  êtes  le  premier  général  de  i  Europe  qui 
ait  apporté  la  nouvelle  de  sa  défiit.-.  w 
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Cependant  des  cris  bruyants  de  triomphe  poussés  par 
les  montagnards  retenùssaient  sur  toute  la  plaine.  La 
bataille  était  finie  et  le  sort  avait  prononcé;  les  bagages, 
Tarlillcrie ,  tous  les  approvisionnements  de  l'armée  an- 
glaise restaient  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Jamais  vic- 
toire ne  fat  plus  complète.  Les  étendards  anglais  furent 
déposés  en  tiiomphe  aux  pieds  de  Charles -Edouard,  et, 
ce  qui  était  plus  udle,  sinon  plus  glorieux,  on  lui  ap- 
porta la  canisse  raihtiiire  de  sir  John  Cope,  contenant 
quatre  mille  livres  sterling.  Du  reste,  ces  trophées  et 
ces  dépouilles  lui  étaient  bien  dus;  car  il  avait  noble- 
ment payé  de  sa  personne  pendant  l'action.  Il  ne  se  fit 
pas  moins  remarquer  par  sa  modestie  et  sa  modération 
après  le  combat.  Il  embrassa  cordialement  chaque  chef 
de  clan,  et  les  remercîments  qu'il  leur  adressa  furent 
pour  ces  braves  et  loyaux  ser\iteurs  la  plus  douce  des 
récompenses.  Puis  il  s'occupa  sans  relâche  d'accoœp  ir 
un  devoir  que  lui  commandait  l'humanité,  de  donner 
des  soins  aux  blessés;  il  témoigna  le  même  intérêt  pour 
ceux  dts  deux  partis,  et  ^es  ennemis,  forcés  de  louer 
son  humanité  en  ct-t'e  circonstance,  ont  voulu  toutefois 
l'atléoui  r  en  l'attribuant  à  la  pohlique.  Nous  verrons 
bientôt  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  père  de  quels 
sentiments  il  était  réellement  animé. 

Cette  bataille,  livrée  le  21  septembre  1715,  fut  ap- 
pelée de  Glâdsmuii- (1)  par  Charles -Edouard;  mais  elle 


(1)  Un  ancien  livre  de  prophéties  prédisait  aux  Écossais  qu'ils  rcm- 
liortcraieut  une  victoire  à  Gladsmuir;  or  cette  jilaine  est  située  à  ]ilus 
d'un  mille  de  celle  de  Preslon-Pans;  mais  les  jaiobites  ne  manquèrent 
pasd'.ippliquer  à  leur  premier  succès  une  [n'édictiou  devenue  poi>ulaire. 
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est  plus  coanue  sous  le  Dom  de  Preston-Pans ,  que  lui 
ont  donné  tous  les  historiens  anglais  et  écossais.  Les 
Highlanders  ne  perdirent  dans  cette  journée  que  trente 
à  quarante  hommes,  dont  trois  officiers;  quatre -"vingts 
furent  blessés.  Les  Anglais  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ou  dans  la  retraite  cinq  cents  morts  et  plus  de 
mille  prisonniers. 

Les  Highlanders  se  montrèrent  ardents  au  pillage; 
mais  ils  secondèrent  aussi  les  procédés  charitables  du 
prince  en  prodiguant  des  soins  aux  blessés  du  parti 
opposé. 


CHAPITRE  VI 


Lettre  de  Charles -Edouard  à  son  père  à  l'occasion  de  la  bataille  de 
Preston-Pans.  —  Pamphlets  répandus  à  Londres  contre  ce  prince. 


Le  jour  même  de  la  bataille  de  Preston-Paus  ou  de 
Gladsmuir,  Charles-Edouard  écrivit  à  son  père  la  lettre 
qu'on  va  lire.  Elle  nous  semble  l'expression  franche  des 
sentiments  généreux  qui  animaient  le  prince,  en  même 
temps  qu'elle  nous  transporte  en  quelque  sorte  au  mi- 
lieu de  la  lutte  que  la  dynastie  régnante  cherchait  à 
établir  entre  elle  et  les  Stuarts  sur  le  terrain  des  vieilles 
querelles  religieuses.  Charles  -  Edouard  considère  les 
évêques  anglicans  comme  ses  plus  ardents  ennemis,  et 
ne  se  trompe  pas.  Ce  qu'il  dit  des  progrès  de  l'athéisme 
et  du  peu  de  foi  des  protestants  d'Angleterre  n'a  rien 
d'exagéré.  Qu'on  se  rappelle  l'époque,  et  de  quelle 
source  était  venu  cet  esprit  philosophique  du  xvm'  siècle 
qui  commençait  à  envahir  la  société  française.  La  der- 
nière phrase  sur  les  bleïsés  répond  aux  calomnies  de 
ses  ennemis;  qui  prétendaient  que  son  humanité  n'était 
que  de  la  poUlique.  De  telles  pensées,  quand  elles  ne 
partent  pas  réellement  du  cœur,  ne  s'eiprimeiit  pas 
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avec  cette  noble  simplicité  dans  une  lettre  confidentielle 
et  qui  n'est  point  destinée  à  la  publicité. 

«  Pinky-House,  près  d'Edimbourg,  21  septembre  1745. 

«  Sire, 

«  Depuis  ma  dernière,  datée  de  Perth,  Dieu  a  daigné 
accorder  aux  armes  de  Yotre  Majesté  un  succès  qui  a 
dépassé  mes  espérances.  Le  17  nous  entrâmes  à  Edim- 
bourg r^pée  à  la  main,  et  prîmes  possession  de  la  ville 
sans  être  obligés  de  répandre  une  goutte  de  sang  ou 
d'employer  aucuue  violence.  Ce  matin  j'ai  remporté  une 
victoire  signalée  avec  peu  ou  point  de  perte.  Si  j'avais 
eu  un  ou  deux  escadrons  de  cavalerie  pour  poursuivre 
les  ennemis,  pas  un  seul  n'eût  échappé.  Dans  l'état  des 
choses,  à  peine  s'il  leur  reste  quelques  dragons  qui, 
par  une  faite  précipitée,  se  seront,  je  crois,  jetés  daus 
Berviick. 

«  Si  j'avais  obtenu  cette  victoire  sur  des  étrangers,  ma 
joie  eût  été  complète;  mais  l'idée  que  c'est  sur  des  An- 
glais y  a  mêlé  plus  d'amertume  que  je  n'imaginais.  Les 
hommes  que  j'ai  vaincus  étaient  les  ennemis  de  Votre 
Majesté,  sans  doute;  mais  ils  auraient  pu  devenir  vos 
amis  et  vos  loyaux  sujets,  lorsqu'ils  auraient  ouvert  les 
yeux  et  vu  le  véritable  intérêt  de  leur  pays ,  que  vous 
voulez  sauver  et  non  détruire.  C'est  à  cause  de  cela  qae 
j'ai  défendu  toute  réjouissance  publique.  Je  n'entrerai 
dans  aucun  détail  de  la  bataille,  préférant  que  Yotre  Ma- 
jesté les  connaisse  d'après  les  rapports  d'un  autre  plutôt 
que  par  les  miens.  Je  vous  envoie  la  présente  par  Sttwart, 


100  LE    DERNIER    DES    STUARTS 

en  qui  vous  pouvez  avoir  toute  confiance.  C'est  un  homme 
probe  et  fidèle ,  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  a  eu 
lieu  jusqu'à  ce  jour.  Je  le  regretterai;  mais  j'espère  être 
bientôt  dédommagé  de  cette  perte  par  son  prompt  retour, 
avec  les  plus  agréables  nouvelles  que  je  puisse  recevoir, 
je  veux  dire  celles  de  la  santé  de  Votre  Majesté  et  de  mon 
cher  frère. 

«  Je  vous  ai  envoyé  deux  ou  trois  gazettes  pleines  des 
adresses  et  des  mandements  des  évêques  (anglicans)  au 
clergé.  Ces  adresses  sont  telles  que  je  les  attendais,  et  ne 
peuvent  en  imposer  qu'aux  faibles  et  aux  crédules.  Les 
mandements  sont  de  la  même  force,  mais  plus  artiiîcieu- 
sement  composés.  Les  évêques  ordonnent  à  leur  clergé 
de  faire  sentir  aux  peuples  les  grands  bienfaits  dont  ils 
jouissent  sous  les  princes  de  la  famille  qui  les  gouverne 
actuellement.  Ils  leur  disent  d'appuyer  sur  la  scrupuleuse 
administration  de  la  justice,  sur  le  saint  respect  des  lois, 
sur  la  sécurité  de  leur  religion,  de  leur  liberté,  de  leur 
propriété.  Ce  sont  là  de  grands  mots  qui  peuvent  en  im- 
poser aux  esprits  irréfléchis;  mais  celui  qui  lit  avec  at- 
tention découvre  aisément  l'imposture.  Quel  besoin  a  un 
prince  de  troubler  le  cours  ordinaire  de  la  justice  quand 
il  a  eu  le  secret  de  corrompre  la  source  des  lois?  N'est-ce 
pas  risquer  même  de  donner  l'alarme?  N'est-  ce  pas  dire 
qu'jl  n'est  pas  venu  pour  les  protéger  comme  il  le  pré- 
tend, mais  réellement  pour  les  trahir. 

«  Quand  ils  parlent  de  la  sécurité  de  leur  religion, 
ils  ont  bien  soin  de  ne  pas  dire  un  mot  des  progrès 
effrayants  que  i'athéisme  et  l'impiété  ont  fnits  depuis 
quelques  années.  Si  j'en  crois  des  hommes  ile  sens,  ces 


I 
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progrès  sont  tels ,  que  plusieurs  de  leurs  personnages 
les  plus  importants  auraient  honte  de  s'avouer  chré- 
tiens, et  que  beaucoup  d'autres,  d'un  rang  moins  élevé, 
agissent  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas.  Eq  conversant  sur 
ce  triste  sujet,  j'en  suis  venu  à  reconnaître  ce  que  je 
n'avais  pu  jusqu'ici  comprendre,  que  ceux-là  qui  crient 
le  plus  haut  contre  le  papisme  et  le  danger  de  la  reli- 
gion catholique  ne  sont  pas  réellement  des  protestants, 
mais  une  bande  d'hommes  dissolus,  doués  de  talents, 
ayant  de  l'instruction,  mais  vides  de  tout  principe,  et 
se  prétendant  républicains. 

«  Je  demandais  à  ceux  qui  me  disaient  cela  ce  qui 
pouvait  rendre  ces  hommes  si  jaloux  de  conserver  la  re- 
ligion protestante,  puisqu'ils  ne  sont  pas  chrétiens.  On 
me  répondit  que  c'est  pour  se  recommander  au  minis- 
tre, qui  (s'ils  écrivent  pour  lui  ou  s'ils  le  font  nommer 
membre  du  parlement)  ne  manquera  pas  de  les  pourvoir 
amplement.  Le  motif  de  ce  zèle  extraordinaire  est  qu'ils 
se  procurent  par  là  pour  le  moins  la  connivence,  sinon 
la  protection  du  gouvernement,  pendant  qu'ils  propagent 
leur  impiété  et  leur  athéisme. 

«  J'espère ,  grâce  à  Dieu ,  que  le  christianisme  n'est 
pas  tombé  aussi  bas  dans  ce  pays  que  me  le  représentent 
les  rapports  qui  me  sont  faits.  Cependant,  si  je  compare 
ce  que  j'ai  souvent  vu  et  entendu  à  Rome  avec  ce  que  j'ai 
observé  depuis ,  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  que  trop  de  vrai 
dans  ces  rapports. 

«  Les  évêques  sont  aussi  partiaux  et  peu  sincères  en 
parlant  de  la  sécurité  de  la  propriété  que  de  celle  de  la 
religion;  car  ils  ne  disent  pas  un  mot  de  cet  énorme 
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fardeau  de  la  délie  toujours  croissanle  sous  laquelle  gémit 
la  nation,  el  qui  ne  peut  être  payé  (si  on  a  intention  de  la 
payer  jamais)  qu'aux  dépens  des  propriétés.  Il  est  vrai  que 
toute  cette  dette  n'a  pas  été  contractée  par  les  princes  de 
celte  famille ,  mais  bien  la  plus  grande  partie;  et  le  tout 
aurait  pu  êtie  acquitté  par  une  administration  économe 
pendant  ces  trente  dernières  années  de  paix  profonde, 
n'eussent  été  les  immenses  sommes  qui  ont  été  prodi- 
guées pour  corrompre  les  parlements  et  pour  soutenir  des 
intérêts  étrangers,  au  détriment  des  trois  royaumes  (i). 

«  C'est  trop  parler  à  Yotrc  Majesté,  j'en  ai  peur,  de 
ces  tristes  mandements;  mais  en  ayant  fait  mention,  j'ai 
voulu  vous  en  donner  mon  opinion.  Je  me  rappelle  que 
le  docteur  Wagstaff  (avec  qui  je  regrette  de  ne  m'être 
pas  entretenu  plus  fréquemment,  car  il  me  disait  tou- 
jours la  vérité)  me  disait  un  jour  que  je  ne  devais  pas 
j  nger  le  clergé  de  l'Église  d'Angleterre  d'après  les  évo- 
ques, qui  ne  parviennent  pas  à  l'épiscopat  par  leur  savoir 
ou  leur  piété,  mais  par  d'autres  talents,  comme  d'écrire 
des  pamphlets,  d'être  actifs  aux  élections,  et  de  voter 
au  parlement  sous  la  direction  du  ministère.  Quand 
j'aurai  gagné  une  autre  bataille ,  il:^  écriront  pour  moi , 
et  se  chargeront  de  répondre  à  leurs  propres  lettres. 

«  11  es^t  une  autre  classe  dans  laquelle,  comme  dans 
celle  dû  clergé  (anglican) ,  je  suis  porté  à  croire  que  les 
moins  élevés  en  rang  sont  les  plus  honnêtes  :  je  veux  par- 
ler de  l'armée,  car  jamais  on  ne  vit  do  plus  belles  troupes 


(l)  Allusion  aux  frais  éuormes  qu'avaient  entraînés  les  guerres  d'Al- 
ler.\agne  pour  soutenir  los  intérêts  de  la  famille  de  Brunswick  en  sa 
(jualilô  de  princes  allemands  et  d'électeurs  de  Hanovre. 
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que  celles  que  j'ai  combattues  ce  matin  ;  cependant  elles 
ne  se  sont  pas  montrées  aussi  braves  que  je  l'aurais  cru. 
Je  pense  avoir  entrevu  que  les  simples  soldats  n'aimaient 
pas  le  parti  qu'ils  avaient  adopté.  S'ils  avaient  eu  à  com- 
battre des  Français  venus  pour  envahir  leur  pays ,  je  suis 
persuadé  qu'ils  se  seraient  mieux  défendus.  La  solde 
de  ces  pauvres  gens,  et  l'avenir  qui  les  attend,  ne  suf- 
fisent pas  pour  corrompre  leur  instinct  de  justice  et 
d'honnêteté.  Il  n'en  n'est  pas  de  même  de  leurs  officiers , 
qui,  excités  par  leur  propre  ambition  et  leurs  fausses  no- 
tions sur  l'honneur,  se  sont  battus  avec  acharnement. 
J'ai  demandé  à  l'un  d'eux,  qui  est  mon  prisonnier,  un 
vrai  brave ,  pourquoi  il  portait  les  armes  contre  son 
prince  légitime,  lorsqu'il  vient  pour  délivrer  son  pays 
d'un  joug  étranger.  Il  m'a  répondu  qu'étant  homme 
d'honneur,  il  se  montrait  fidèle  au  prince  dont  il  man- 
geait le  pain,  et  par  qui  sa  commission  d'officier  était 
signée.  Je  lui  dis  que  c'était  là  un  noble  principe,  mais 
mal  apphqué;  et  je  lui  demandai  s'il  n'était  pas  un  whig. 
lime  répondit  affirmativement.  «Eli  bien!  alors,  ai-je 
ajouté,  comment  pouvez -vous  regarder  votre  commission 
et  le  pain  que  vous  mangez  comme  étant  la  commission 
et  le  pain  du  prince  plutôt  que  du  pays  qui  vous  paie 
pour  le  servir  et  le  défendre  contre  les  étrangers?  Car 
j'ai  entendu  dire  que  tels  étaient  les  vrais  principes  des 
whigs.  Ignorez -vous  comment  vos  compatriotes  ont  été 
transportés  en  pays  étranger  pour  y  être  insultés ,  mal- 
traités par  les  défenseurs  de  la  foi  protestante  (1),  et 

(1)  Dans  la  guerre  occasionnée  par  la  succession  de  l'empereur 
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égorgés  dans  une  querelle  où  TAngleterre  est  si  peu  in- 
téressée, et  qui  ne  tend  qu'à  l'agrandissement  de  l'élec- 
torat  de  Hanovre?  »  A  cela  il  n'a  rien  répondu  ;  mais  il  a 
baissé  la  tête  d'un  air  sombre. 

«  La  vérité  est  qu'ils  ont  peu  de  bons  officiers.  Ils  sont 
braves  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  l'être; 
mais  généralement  ils  connaissent  peu  leur  métier,  sont 
corrompus  dans  leur  moral,  et  ne  sont  guère  retenus 
par  le  frein  de  leur  religion ,  quoiqu'ils  prétendent  faire 
croire  qu'ils  combattent  pour  elle.  Quant  à  leur  hon- 
neur, dont  ils  parlent  tant,  j'aurai  bientôt  l'occasion  de 
l'éprouver  ;  car,  n'ayant  pas  de  place  forte  pour  mettre 
mes  prisonniers,  je  serai  obligé  de  les  relâcher  sur  parole. 
S'ils  ne  la  tietinent  pas,  je  ne  leur  souhaite  pas  de  re- 
tomber dans  mes  mains:  il  ne  serait  plus  en  mon  pou- 
voir de  les  sauver  du. ressentiment  de  mes  Highlauders, 
qui  les  immoleraient  de  sang-froid;  ce  qui  me  désolerait, 
car  je  n'aime  pas  la  vengeance.  Mon  superbe  ennemi 
regarde  comme  au-dessous  de  lui,  je  le  suppose ,  de  ré- 
gler un  cartel  (1).  Si  je  le  désire ,  c'est  -autant  pour  ses 
partisans  que  pour  les  miens.  J'espère  avant  peu  le  forcer 
de  s'estimer  heureux  que  je  le  lui  accorde. 

«  J'apprends  que  six  mille  hommes  de  troupes  hol- 


Charles  VI,  les  princes  protestants  d'Allemagne  étaient  ligués  contre 
Marie  -Thércse,  princesse  catholiiiue,  qne  défendait  Georges  II,  prince 
protestant.  Par  une  anomalie  bizarre ,  Louis  XV,  roi  catholique,  était 
ligué  avec  les  princes  protestants,  et  l'on  prétend  que  l'une  des  causes 
qui  l'empêchèrent  de  soutenir  Charles- Edouard,  ce  fut  la  crainte  de 
mécontenter  ses  alliés,  qui  hii  reprocl'.aieut  de  vouloir  faire  monter  un 
prince  catholique  sur  le  trône  d'Angk'terre. 

(1)  On  nomme  ainsi  le  traité  que  fout  entre  elles  les  parties  belligé- 
rantes pour  légler  l'échange  des  prisonniers. 
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landaises  sont  arrivées,  et  qu'on  fait  venir  dix  bataillons 
anglais;  je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  hollandais,  afin 
de  ne  pas  avoir  la  douleur  de  verser  le  sang  anglais. 
J'espère  que  j'obligerai  bientôt  l'électeur  de  faire  venir 
le  reste;  ce  qui,  à  tout  événement,  sera  un  service  rendu 
à  l'Angleterre ,  en  la  faisant  renoncer  à  une  guerre  étran- 
gère ruineuse  pour  elle. 

«  Malheureusement  la  victoire  apporte  des  embarras 
que  je  ne  connaissais  pas  encore.  Je  suis  chargé  d'avoir 
soin  de  mes  amis  et  de  mes  ennemis.  Ceux  qui  devraient 
ensevehr  les  morts  se  sont  enfuis,  comme  si  cela  ne  les 
regardait  pas.  Mes  Highlanders  croient  au-dessous  d'eux 
de  le  faire,  et  les  paysans  se  sont  retirés.  Cependant  je 
suis  résolu  à  voir  si  en  payant  je  puis  avoir  des  hommes 
qui  se  chargent  de  ces  tristes  fonctions,  car  je  ne  saurais 
supporter  l'idée  de  laisser  pourrir  des  Anglais  sur  la  terre. 

«  Je  suis  très- embarrassé  encore  sur  ce  que  je  dois 
faire  de  mes  prisonniers  blessés.  Si  je  fais  un  hôpital  de 
l'église  presbytérienne  ou  protestante ,  on  se  récriera  sur 
cette  grande  profanation,  et  l'on  répétera  que  je  manque 
à  mon  manifeste ,  par  lequel  je  m'étais  engagé  à  ne  vio- 
ler aucune  propriété.  Si  les  magistrats  voulaient  s'en  mê- 
ler, ils  m'aideraient  à  sortir  de  cette  longue  difficulté. 
Advienne  ce  que  pourra ,  je  suis  décidé  à  ne  pas  laisser 
les  pauvres  blessés  dans  la  rue;  si  je  ne  puis  mieux  faire, 
je  convertirai  le  palais  en  hôpital, pour  le  leur  abandonner. 
Je  suis  si  absorbé  par  toutes  ces  choses  et  le  soin  que  je 
dois  avoir  de  mes  troupes,  qu'il  ne  me  reste  que  le  temps 
d'ajouter  que  je  suis  le  très-dévoué  fils  de  Votre  Majesté, 

tt  Charles,  P.  R.  » 
5* 


106  LE   DERNIER    DfS    STUARTS 

Non,  ce  n'était  pas  dans  l'intérêt  de  leur  religion  que 
les  prélats  anglicans  cliercliaieat  à  soulever  les  esprits 
contre  la  pré! en! ion  des  Stuarts  ;  c'était  dans  leur  in- 
térêt personnel,  et  pour  ne  pas  perdre  les  immenses 
revenus  du  clergé  catholique  qu'ils  s'étaient  appropriés 
au  temps  de  la  prétendue  réforme,  et  qui  nécessaire- 
ment leur  auraient  échappé  si  les  peuples,  ouvrant  les 
yeux  à  la  vérité ,  étaient  rentrés  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique ,  tout  en  se  replaçant  sous  le  sceptre  de  l'cu- 
torilé  légitime. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  des  adresses  et  des  man- 
dements que  le  clergé  anglican  cherchait  à  combUtre 
l'influence  du  prince  Charles- Edouard  :  les  pamphlets 
L s  plus  injurieux,  les  imputations  les  plus  absurdes  et 
les  plus  calomnieuses  étaient  répandues  avec  profusion 
pour  rendre  sa  personne  odieuse.  «  On  fit  imprimer,  dit 
Voltaire,  un  journ il  imaginaire,  dans  lequel  ou  compa- 
rait les  événements  rapportés  dans  les  gazettes ,  sous  le 
gouvernement  du  roi  Georges,  à  ceux  qu'on  supposait 
sous  la  domination  d'un  prince  cathoh  juc. 

«  k  présent,  disait-on,  nos  gazettes  nous  apprennent , 
tantôt  qu'on  a  porté  à  la  banque  les  trésors  enlevés  aux 
vaisseaux  français  et  espagnols,  tantôt  que  nous  avons 
rasé  Porto-Bello ,  tantôt  que  nous  avons  pris  Louis- 
bourg  et  que  nous  sommes  maîtres  du  commerce.  Yoici 
ce  que  nos  gazettes  nous  diront  sous  la  domination  du 
prétendant  :  «  Aujourd'hui  il  a  été  proclamé  dans  les 
marchés  de  Londres  par  des  montagnards  et  par  des 
moines.  Plusieurs  maisons  ont  été  brûlées  et  plusieurs 
citoyens  massacrés. 
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«  Le  4 ,  la  maison  du  Sud  et  la  maison  des  Indes  ont 
été  changées  en  couvents. 

«  Le  20,  on  a  mis  en  prison  six  membres  du  parle- 
ment. 

«  Le  26,  on  a  cédé  trois  ports  d'Angleterre  aux  Fran- 
çais. 

«  Le  28,  la  loi  d'habeas  corpus  a  été  abolie,  et  on  a 
passé  un  nouvel  acte  pour  brûler  les  hérétiques. 

«  Le  29,  le  père  Poignardini,  jésuite  italien,  a  été 
nommé  garde  du  sceau  privé,  etc.  etc.  » 

De  pareilles  inepties  ne  pouvaient  guerre  trouver 
créance  que  dans  laxlasse  la  plus  ignorante  du  peuple, 
car  les  classes  élevées  connaissaient  la  valeur  de  ces  jon- 
gleries ;  elles  n'étaient  guère'touchées  des  intérêts  d'une 
religion  pour  laquelle  elles  n'avaient  que  de  l'indiffé- 
rence; mais  ce  qui  les  touchait  par-dessus  tout,  c'étaient 
leurs  intérêts  matériels;  et,  pourvu  que  ces  intérêts  fus- 
sent garantis,  elles  étaient  prêtes  à  crier  vive  le  roi  Jac- 
ques, ou  vive  le  roi  Georges,  selon  que  l'un  ou  l'autre 
leur  offrirait  plus  de  sécurité. 


CHAPITRE    VII 


Rentrée  de  l'armée  jacohite  à  Edimbourg.  —  Effet  de  la  victoire  de 
Preston-Pans.  — Soumission  de  toute  l'Ecosse.  — Charles-Edouard  veut 
marcher  immédiatement  sur  Londres.  —  La  majorité  de  son  conseil 
s'y  oppose.  —  Emploi  du  temps.  — Organisation  de  l'armée.  —  Fêtes  à 
Holyrood.— Résistance  de  lacitadelle  d'Edimbourg.— Charles-Edouard 
est  forcé  d'en  lever  le  blocus.  —  Arrivée  des  renforts.  —  Arrivée  d'un 
envoyé  du  roi  de  France.  —  Démarches  des  agents  de  Charles -Edouard 
auprès  des  ministres  de  Louis  XV.  —  Lenteur  et  indécision  de  M.  de 
Maui'epas.  —  Le  marquis  d'Éguilles  est  accrédité  auprès  du  prince 
régent.  —  Instructions  secrètes  qui  lui  sont  données.  —  Pensée  intime 
du  cabinet  de  Versailles.  —  Débarquement  du  marquis  d'Éguilles  à 
Montrose.  —Compte  rendu  de  son  entrevue  avec  Charles-Edouard.  — 
Le  prince  remercie  le  roi  de  l'envoi  qu'il  lui  a  fait, et  presse  l'arrivée 
de  nouveaux  secours.  —  Le  duc  d'York  en  France.  —  Note  ministé- 
rielle annexée  aux  lettres  de  ce  prince.  —  Arrivée  de  trois  autres  bâ- 
timents français.  —  'Le  prince  se  décide  à  entrer  en  Angleterre.  — 
(apposition  de  son  conseil.  —  Il  en  triomphe,  et  l'expédition  est  réso- 
lue.— Revue  de  départ.  —  Préparatifs  de  Georges  II  pour  repousser 
l'invasion.  —  Manifeste  du  prince  Chailes-Édouard. 


Quoique»  Charles -Edouard  eût  proscrit  les  réjouis- 
sances publiques  pour  sa  victoire  de  Preston-Paos,  il 
ne  put  refuser  à  ses  montagnards  de  faire,  le  dimanche 
22,  lendemain  de  la  bataille,  une  entrée  solennelle 
dans  Edimbourg.  L'armée  était  précédée  de  nombreux 
joueurs  de  cornemuse,  répétant  les  vieu.\  airs  jacobites. 
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Puis  venaient  les  clans  en  longues  colonnes ,  faisant 
flotter,  avec  leurs  bannières  victorieuses ,  les  étendards 
des  vaincus.  A  l'arrière  -  garde  marchaient,  entourés 
d'une  forte  escorte,  les  prisonniers,  presque  aussi  nom- 
breux que  l'armée  elle-même;  et  derrière  eux  venaient 
les  bagages,  les  canons  et  les  munitions  du  général 
Cope. 

Charles  -  Edouard ,  par  un  sentiment  des  convenances 
facile  à  concevoir,  ne  voulut  point  paraître  à  ce  spec- 
tacle, et  ne  rentra  que  le  soir  dans  le  palais  d'Holyrood. 
Il  s'était  fait  précéder  de  plusieurs  édits,  dont  un  pro- 
clamait une  amnistie  générale  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
contre  la  maison  des  Stuartsdepuisl688.Le  même  jour, 
il  adressa  à  tous  les  magistrats  des  villes  d'Ecosse  Tordre 
de  se  rendre  à  Edimbourg  pour  y  verser  le  montant 
des  contributions  annuelles;  à  tous  les  collecteurs  et 
contrôleurs  des  taxes,  d'apporter  à  Ilolyrood,  sous 
peine  de  haute  trahison,  leurs  registres  et  leurs  caisses. 
Mais  la  plupart  des  magi-trats  et  des  agents  du  gou- 
vernement se  retirèrent  en  Angleterre^  ou  se  cachèrent, 
pour  ne  pas  obéir  à  celte  injonction.  Charles-Edouard 
fit  pourvoir  à  leur  remplacement  par  des  hommes  dé- 
voués à  sa  cause,  et  au  moyen  de  ce  renouvellement 
de  l'administration  son  gouvernement  se  trouva  paisi- 
blement établi  dans  toute  l'Ecosse;  car  la  victoire  de 
Preston-Pans  avait  occasionné  une  révolution  morale 
qui  semblait  avoir  anéanti  tous  les  partis  opposés,  pour 
ne  plus  laisser  subsister  que  le  grand  parti  national, 
rallié  sous  les  étendards  de  la  légitimité.  Charles- 
Edouard  n'est  plus,  comme  il  l'était  la  veille  encore 
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pour  quelques  whigs  exaltés,  un  aventurier  {\)  téméraire, 
mais  un  héros  qui  a  su  conquérir  la  sympathie  du  plus 
grand  nombre  et  l'estime  de  tous.  En  un  mot,  il 
semblait  que  la  victoire  de  Prebton-Pdos  eût  électrisé 
toute  l'Ecosse  et  réveillé  l'énergie  des  temps  héroïques. 
Le  prince  y  fut  trompé;  et  qui  ne  l'eût  pas  été  à  sa 
place? 

Charles -Edouard,  se  croyant  sûr  de  l'Ecosse,  portait 
déjà  ses  vues  sur  l'Angleterre.  Dès  le  lendemain  de  son 
retour  à  Holyrood,  il  fit  part  de  son  projet  aux  chefs 
réunis  en  conseil.  11  leur  communiqua  la  liste  des  nom- 
breux partisans  qu'il  avait  dans  ce  royaume,  et  qui 
étaient  prêts  à  se  ranger  sous  ses  drapeaux  triomphants. 
«  Marchons,  leur  disait -il,  marchons  sans  balancer,  et 
nous  arriverons  à  Londres  aussi  facilement  qu'à  Edim- 
bourg. Ne  donnons  pas  au  gouvernement  de  l'usurpateur 
le  temps  de  se  reconnaître ,  et  nous  seroiis  dans  le  palais 
de  Siint-James  avant  que  les  troupes  rappelées  de  Flandre 
soient  arrivées  en  vue  des  côtes  d'Angleterre.  » 

Quelques  chefs  applaudirent  à  cette  résolution;  mais 
le  plus  grand  nombre  la  trouva  téméraire.  Pénétrer  en 
Angleterre  avec  une  poignée  d'hommes ,  c'était ,  disait- 
on  ,  risquer  de  décourager  les  jacobites  anglais.  Il  était 
beaucoup  plus  sage  d'attendre  les  renforts  qui  devaient 
venir  des  divers  points  de  FÉcosse ,  et  probablement  de 
France,  où  Son  Altesse  venait  d'envoyer  un  ambassa- 
deur (2)  porter  à  Louis  XY  la  nouvelle  de  ses  succès, 

(1)  The  adventurer;  c'est  ainsi  que  les  partisans  de  la  maison  de 
Hanovre  désignent  ordinairement  Charles-Edouard. 

(2)  Sir  James  Stuart,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


1 
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La  majorité  de  ce  conseil  se  rangea  de  cet  avis  ;  Charles- 
Edouard  fut  forcé  lui-même  de  composer  avec  son 
impatiente  bravoure,  et  d'attendre ,  pour  marcher  sur 
Londres ,  que  son  armée  eût  reçu  tous  les  renforts  que 
la  victoire  et  l'enthousiasme  général  semblaient  lui  don- 
ner le  droit  d'espérer.  Ce  temps  fut  employé  à  organiser 
l'armée  et  à  l'exercer  au  combat.  Chaque  jour  le  prince 
visitait  le  camp  de  ses  Highlanders,  établi  dans  la  plaine 
de  Duidingston,  à  deux  milles  d'Edimbourg;  il  s'in- 
formait de  leurs  besoins,  écoutait  leurs  plaintes  et  leurs 
réclamations,  et  causait  familièrement  avec  eux  dans 
leur  langue,  qu'il  avait  apprise  uniquement  pour  leur 
plaire. 

Les  occupations  sérieuses  auxquelles  Charles-Edouard 
consacrait  presque  tout  son  temps  ne  l'empêchèrent  pas 
de  donner  des  fêtes  et  des  bils  dans  le  château  d'Holy- 
rooi.  Toutefois,  quoiqu'il  montrât  dans  ces  réunions 
une  affabilité  qui  acheva  de  lui  gagner  tous  les  cœurs, 
oii  voyait  bien  que  ce  n'était  pas  l'attrait  du  plaisir, 
mais  bien  les  nécessités  de  la  politique,  qui  l'avaient 
engagé  à  réunir  <ians  les  salons  d'Holyrood  les  repré- 
sentants de  la  noblesse  des  Highlands  et  des  Lowlands 
avec  ceux  de  la  bourgeoisie  d'Edimbourg.  Plusieurs 
femmes  des  chefs  montagnards  assistaient  à  ces  réunions; 
les  nobles  ladys  des  basses  terres  et  les  bourgeoises  de 
la  ville  n'y  étaient  pas  moins  assidues.  Le  prince  avait 
aménager  à  la  fois  les  susceptibilités  de  l'amour-propre 
individuel  et  les  rivalités  collectives,  et  il  y  réussit 
admirablement  en  distribuant  ses  prévenances  avec  cet 
art,  si  difficile  pour  les  prince?,  de  paraître  impartial 
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en  flattant  tour  à  tour  les  prétentions  les  plus  opposées. 
Le  succès  qu'il  obtint  en  ce  genre  est  resté  dans  la  mé- 
moire des  habitants  dÉdimbourg,  et,  après  plus  d'un 
siècle ,  les  soirées  d'IIolyrood  sont  encore  citées  pour 
l'allabilité  et  le  sentiment  exquis  des  convenances  que 
sut  y  déployer  le  héros  de  ces  fêtes. 

Pendant  qu'Edimbourg  se  livrait  ainsi  aux  plaisirs, 
et  que  l'éteiidard  des  Stuarts  flottait  sur  tous  les  édifices 
publics  et  particuliers,  la  citadelle  seule,  sombre  et 
menaçante,  étalant  sur  ses  créneaux  le  drapeau  du  roi 
Georges,  semblait  protester  contre  ces  démonstrations 
joyeuses.  Son  gouverneur  avait  refusé  de  se  rendre  après 
plusieurs  sommations.  Charles- Edouard,  ne  voulant 
pas  l'attaquer  de  vive  force ,  ni  tenter  une  escalade  qui 
aurait  occasionné  une  grande  effusion  de  sang,  et  exposé 
la  ville  au  feu  des  assiégés,  résolut  de  bloquer  étroite- 
ment la  forteresse ,  et  de  la  contraindre  par  la  famine 
à  capituler.  Mais  quand  le  gouverneur  vit  toutes  ses 
communications  interrompues,  il  menaça  de  bombarder 
la  ville  si  on  ne  les  rétablissait  pas,  et  si  on  ne  le  laissait 
pas  s'approvisionner  comme  d'habitude.  Il  appuya  ses 
menaces  de  quelques  boulets  qui  balayèrent  la  longue 
rue  de  High- Street,  et  jetèrent  l'effroi  dans  le  cœur  de 
tous  les  habitants.  Charles -Edouard  ne  put  résister  aux 
prières  des  bourgeois  ;  il  déclara  par  une  proclamation 
le  blocus  levé  ;  les  hostilités  cessèrent  aussitôt ,  mais  le 
drapeau  anglais  continua  de  flotter  sur  les  murailles  de 
la  citadelle. 

Les  renforts  que  le  prince  attendait  avec  tant  d'im- 
patience commencèient  à  arriver  le  3  octobre.  Ce  fut 
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d'abord  un  régiment  de  six  cents  hommes  levés  dans 
le  Forfarshire  par  lord  Ogilvie ,  fils  aîné  du  comte 
d'Airly.  Le  4  octobre,  Gordon  de  Glenbucket  arriva  avec 
un  corps  de  quatre  cents  hommes  ;  un  autre  Gordon ,  fils 
de  lord  Lewis  Gordon ,  amena  deux  bataillons  qu'il  avait 
levés  pour  le  prince  légitime  j  enfin  le  9,  lord  Forbes  de 
Pisligo  se  présenta  au  camp  avec  six  compagnies  d'in- 
fanterie et  un  escadron  de  cavalerie.  Ces  renforts  prove- 
naient des  basses  terres  seulement,  et  précédaient  de 
quelques  jours  ceux  des  montagnes,  qu'il  avait  fallu  plus 
de  temps  pour  rassembler. 

Une  nouvelle  d'une  haute  importauce  lui  parvint  en 
ce  moment,  et  lui  fît  espérer  de  pouvoir  bientôt  accomplir 
son  projet  sur  l'Angleterre  :  c'était  l'arrivée  d'un  vaisseau 
français  dans  le  port  de  Montrose  portant  un  envoyé  du 
roi  Louis  XY,  quelques  volontaires  français  et  irlandais, 
des  armes  et  des  munitions ,  et  avec  eux  l'espoir  d'autres 
secours. 

En  même  temps  que  Charles -Edouard  écrivait  à  son 
père  la  lettre  que  nous  avons  transcrite  ci-dessus,  qu'il 
envoyait  à  Louis  XV  un  messager,  sir  James  Sluart, 
pour  lui  annoncer  sa  victoire  de  Preston-Pans ,  et  la  sou- 
mission entière  de  l'Ecosse,  à  l'exception  de  quelques 
citadelles,  lord  Clancarty,  nouvel  agent  diplomatique 
des  Stuarts,  d'accord  avec  le  jeune  duc  de  Bouillon,  lord 
Sempill ,  milord  Maréchal  et  M.  O'Brien  pressaient 
l'exécution  des  promesses  des  ministres  français.  Ces 
messieurs  faisait  remarquer  avec  justesse,  au  cabinet 
de  Versailles,  l'influence  que  les  succès  de  Charles- 
Edouard  avaient  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  en  for- 
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çant  le  roi  Georges  à  retirer  les  troupes  de  Flandre,  et  en 
favorisant  ainsi  la  prise  de  Bruxelles  par  le  maréchal  de 
Saxe.  Il  ne  fallait  que  peu  d'efforts  pour  rendre  ces  avan- 
tages plus  brillants  encore  ;  c'était  d'aider  d'une  manière 
efficace  le  petit-fils  de  Jacques  II  à  remonter  sur  son 
trône.  C'eût  été  une  politique  digne  de  la  France,  et  qui 
eût  tourné  tout  ensemble  à  sa  gloire  et  à  son  profit.  Mal- 
heureusement la  direction  des  affaires  était  alors  aban- 
donnée aux  caprices  d'un  ministre  d'un  caractère  insou- 
ciant et  frivole,  qui  n'accorda  qu'une  attention  secondaire 
aux  événements  qui  se  passaient  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. M.  de  Maurepas,  homme  superficiel  et  incapable 
d'une  application  sérieuse,  voulut  se  donner  des  airs  de 
prudence  en  attendant  toujours  le  lendemain,  et  en  con- 
sultant sans  cesse  sur  la  possibilité  d'une  descente. 
Enfin,  après  de  longues  tergiversations,  n'osant  pas 
frapper  un  coup  décisif,  il  crut  plus  sage  d'envoyer  re- 
connaître l'état  des  affaires  par  un  agent  diplomatique , 
tandis  qu'il  ferait  quelque  bruit  avec  les  préparatifs  ou 
plutôt  avec  la  menace  d'une  invasion.  Le  fameux  duc  de 
Richelieu  fut  même  désigné  pour  le  général  en  chef  de 
cette  expédition  fort  problématique;  et  Voltaire,  qui  sol- 
licitait alors  la  faveur  des  ministres  pour  se  faire  nom- 
mer historiographe  de  France ,  rédigea  le  manifeste  du 
roi  ou  plutôt  du  duc  de  Richelieu.  Ce  document  devait 
être  publié  au  moment  du  débarquement  des  troupes 
françaises  sur  la  côte  d'Angleterre;  mais  il  n'a  paru  que 
dans  les  œuvres  de  son  auteur  (1)  et  dans  la  Vie  privée 

(1)  On  peut  lire  ce  manifeste  dans  le  38"  volume  des  œuvres  de  Vol- 
taire, édition  Beuchot,  p.  543. 
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de  Louis  XV.  Le  comte  de  Maure  pas  autorisa  toutefois 
tous  les  Irlandais  ou  Écossais  au  service  de  France  à 
partir  pour  l'Ecosse.  Plusieurs  volontaires  français  ob- 
tinrent aussi  Tagrément  du  ministre  pour  aller  rejoindre 
le  prince  Charles- Edouard. 

En  attendant  que  l'expédition  mît  à  la  voile ,  le  mar- 
quis d'Éguilies  (1),  accrédité  auprès  du  prince  régent 
des  irois  royaumes,  se  hâtait  de  se  rendre  à  son  poste. 
Il  est  curieux  dé  lire  les  instructions  secrètes  données  à 
cet  agent  diplomatique  au  moment  de  son  départ;  elles 
font  connaître  toute  la  pensée  du  cabinet  de  Versailles. 

Dans  ces  instuctions,  M.  de  Maurepas  calcule  toutes 
les  chances  de  succès  qu'offrent  à  Charles-Edouard  l'état 
des  esprits  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  la  jalousie  du 
premier  de  ces  deux  royaumes  contre  l'autre  depuis 
Tunion,  et  l'enthousiasme  excité  par  la  présence  du 
prince,  etc.  Il  recommande  à  son  envoyé  d'examiner 
avec  exactitude  quelle  est  la  situation  actuelle  du  jeune 
prince,  les  ressources  qu'il  peut  tirer  de  ceux  qui  se  sont 
déclarés  pour  lui ,  afin  d'être  fixé,  d'après  ces  renseigne- 
ments, sur  ce  qu'il  sera  possible  de  faire  en  sa  faveur; 
puis  il  ajoute  : 

«  L'intention  de  Sa  Majesté ,  est  que  le  S""  d'Éguilles 
parte  s  .ns  délai  pour  se  rendre  en  Ecosse  par  les  voies 
qui  lui  seront  indiquées  de  sa  part.  Elle  lui  fait  re- 
mettre une  lettre  qu'elle  écrit  au  jeune  prince  Charles- 
Edouard  pour  l'accréditer  auprès  de  lui  ;  mais  il  faut 
absolument  que  sa  commission  soit  tenue  dans  le  plus 

(1)  M.  Boyer,  marquis  d'Éguilles,  président  à  mortier  du  parlement 
d'Aix,  était  frère  du  marquis  d'Argens. 
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grand  secret,  et  qu'il  n'y  ait  que  ce  jeune  prince  et  la 
personne  qui  sera  le  plus  dans  son  intimité  qui  aient 
connaissance  de  cette  lettre,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  le 
croire  chargé  d'aucune  commission  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qu'il  paraisse  seulement  comme  un  étranger 
n'ayant  en  vue  que  de  s'attacher  à  la  forlune  d'un  prince 
qui,  en  se  livrant  avec  un  courage  héroïque  à  une  entre- 
prise aussi  difficile ,  se  montre  de  plus  en  plus  digne  du 
Irône  qui  est  l'héritage  de  ses  ancêtres.  » 

La  pensée  intime  du  comte  de  Maurepas  dans  ses  in- 
structions secrètes  peut  se  résumer  en  ce  peu  de  mots  : 
«  Le  roi  de  France  consent  à  secourir  Charles- Edouard, 
s'il  est  sûr  du  succès;  mais  dans  tous  les  cas,  il  veut  se 
ménager  le  droit  de  nier  ce  secours.  » 

Muni  de  ces  instructions,  le  marquis  d'Éguilles  par- 
tit de  Dunkerque,  le  7  octobre,  sur  un  bâtiment  chargé 
de  poudre  et  d'armes,  qui  devait  être  suivi  de  près 
par  deux  autres  avec  de  l'argent  et  des  munitions. 
Parmi  les  volontaires  qui  l'accompagnaient  étaient  trois 
officiers  réfugiés  au  service  de  France,  le  fils  aîné  de 
lord  Strathalaa,  le  neveu  du  gouverneur  des  princes, 
nommé  Sheridan,  et  Brown,  capitaine  au  régiment  de 
Lally.  Après  une  traversée  des  plus  orageuses,  le  bâti- 
ment aborda  enfin  près  de  Montrose.  Le  marquis  d'É- 
guilles débarqua  aussitôt,  et  fit  transporter  une  partie 
des  armes  et  des  munitions  jusque  sur  la  place  de  celte 
ville.  Les  habitants  accourus  au-devant  des  Français 
les  accueillirent  aux  cris  de  vivent  Jacques  VllI  et  le 
prince  régent!  On  distribua  les  armes  aux  hommes  de 
bonne  volonté,    et  les  nouveaux  débarqués  se  mirent 
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en  route  avec  eux  pour  Edimbourg ,  où  ils  arrivèrent 
le  15  octobre. 

Yoici  en  quels  termes  le  marquis   d  Éguilles  rend 
compte  de  son  entrevue  avec  le  prince ,  dans  une  pre- 
mière lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  :  «  J 'allai  d'abord 
chez  le  S""  Sheridan ,  gouverneur  du  prince,  à  qui  je 
dis  que  j'avais  des  dépêches  pour  Son  Altesse  royale 
que  j'étais  chargé  de  lui  rendre  en  secret.  Il  alla  lui 
parler,  et  revint  tout  de  suite  m'introduire.  Je  ne  sau- 
rais bien  exprimer  la  joie  du  prince  en  lisant  la  lettre 
du  roi  et  en  écoutant  ce  que  je  lui  disais  de  sa  part.  Il 
me  répondit  en  substance  qu'il  était  réservé  à  Louis  XV 
de  faire  remonter  sa  maison  sur  le  trône  oii  toute  la 
puissance  de  Louis  le  Grand  n'avait  pu  la  maintenir; 
qu'il  avait  tout  espéré  de  la  magnanimité  et  de  la  bien- 
veillance du  premier  prince  du  monde  chrétien,   qui 
devait    se   regarder  comme  protecteur- né  des  princes 
malheureux.  «  C'est  dans  cette  confiance,  ajouta -t- il, 
que  j'ai  exposé  les  vies  et  les  fortunes  de  tout  ce  qui 
me  restait  d'amis  en  Ecosse.  Je  vais  joindre  ceux  que 
j'ai  en  Angleterre.  Je  pars  dans  huit  jours;  je  marche 
droit  à  Londres;  si  vos  troupes  de.-cendent  et  obligent 
nos  ennemis  à  une  diversion,  l'Angleterre  est  à  nous 
daus  deux  mois;  mais  si  par  malheur  Je  débarquement 
si  souhaité  et  si  nécessaire  n'avait  pas  lieu  ou  se  faisait 
trop  lard,  toutes  les  autres  (diversions)  deviendraient 
inutiles,  puisqu'ils  ne  me  trouveraient  plus  en  Ecosse; 
et  je  serais   perdu    sans   ressource,  attendu  que,   ne 
pouvant  renouveler  assez  tôt  mon  armée,  qui  s'affai- 
blirait par  la  victoire  même,  il  me  serait  impossible  de 
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résister  aux  efforts  redoublés  des  Anglais  rebelles, des 
Hanovriens ,  des  Hollandais  et  des  Iles  sois.  Mais ,  mon- 
sieur le  marquis  ,  ne  puis~je  pas  compter  sur  un  débar- 
quement prochain?  Parlez -moi  sincèrement.  —  Mon- 
seigneur, lui  répondis -je,  quand  je  partis  de  France, 
on  n'avait  pas  une  connaissance  assez  exacte  de  l'état 
des  affaires  pour  pouvoir  prendre  un  parti  décidé  ;  on 
aurait  craint  d'agir  à  contre -temps;  m  lis  je  crois  pou- 
voir espérer,  vu  l'état  où  poiit  les  choses,  que  Ton  con- 
courra aux  vues  de  Votre  Altesîe  royale.  Peut-être 
serait -il  à  propos  d'attendre  des  réponses  avîânt  qu'elle 
se  mît  en  marche,  afin  d'agir  à  coup  sûr  et  de  ne  point 
s'engager.  —  Monsieur,  me  lépondit-il,  mes  ennemis 
se  fortifient  de  jour  en  jour,  et  mes  amis  peuvent  à 
chaque  moment  être  découverts,  perdus  et  hors  d'état 
de  me  servir;  d'ailleurs  je  crois  devoir  profiter  de 
l'ardeur  de  mes  troupes  et  du  découragement  de  celles 
de  l'électeur.  Si  le  roi  1res -chrétien  a  déjà  donné  des 
ordres  pour  le  débarquement ,  mon  père  règne  ;  et 
quand  même  il  n'en  donnerait  qu'en  recevant  vos 
dépêches,  nous  aurions  encore  du  temps;  car  il  m'est 
impossible  de  joindre  mes  ennemis  avant  un  mois,  à 
moins  qu'ils  ne  viennent  à  ma  rencontre,  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  qu'en  abandonnant  Londres  à  mes  amis 
ou  en  se  partageant ,  parti  que  je  ne  crois  pas  qu'jls 
prennent.  » 

«  Voilà  en  substance  la  conversation  que  j'ai  eue 
ce  matin  avec  le  prince  Edouard.  J'ai  été  voir  l'armée 
après  dîner  :  elle  rst  campée  à  uîîc  demi-heue  de  la 
ville.  J'y  ni  compté  treize  cent  vii>gt  et  une  tentes.  11  y 
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a  sept  hommes  dans  quelques-unes;  ce  qui  doit  faire 
près  de  huit  mille  hommes,  à  les  évaluer  à  six  par  tente. 
Il  en  arrive  outre  cela  après -demain  quatorze  cents, 
que  j'ai  rencontrés  en  chemin.  Il  y  a  dans  ce  nombre 
cinq  cents  chevaux  montés  par  presque  autant  de  gen- 
tilshommes. Il  vient  encore  des  îles  du  nord  près  de 
trois  cents  hommes,  mais  ils  ne  peuvent  être  ici  avant 
trois  semaines;  on  ne  les  attend  pas.  Nous  entrerons 
donc  en  Angleterre  avec  un  peu  moins  de  dix  mille 
hommes  effectifs,  tous  bien  armés,  sept  pièces  de  ca- 
non et  quatre  mortiers.  On  peut  attendre  de  grandes 
choses  en  pensant  que,  n'étant  encore  que  trois  mille 
hommes  sans  canons,  sans  cavalerie,  sans  discipline, 
sans  expérience ,  sans  généraux ,  presque  sans  officiers , 
et  sans  premiers  succès,  les  partisans  de  ce  prince  ont 
exterminé  en  moins  d'un  quart  d'heure  quatre  mille 
hommes  de  troupes  réglées  qui  avaient  deux  régiments 
de  dragons,  du  canon  et  l'avantage  du  lieu.  Il  est 
constant  qu'il  ne  s'est  sauvé  que  soixante  hommes  de 
toute  l'infanterie ,  et  qu'il  n\iurait  pas  échappé  un  seul 
dragon,  si  l'on  avait  eu  seulement  deux  cents  chevaux  à 
faire  courir  après.  » 

Le  prince  s'empressa  de  remercier  Louis  XV  du 
faible  secours  que  lui  avait  amené  le  marquis  d'É- 
guilles ,  tout  en  le  suppliant  de  hâter  le  départ  des 
nouvelles  troupes  qu'il  lui  annonçait,  «  parce  que  c'é- 
tait, disait-il,  le  niomeut  de  frapper  de  grands  coups.  » 
Le  marquis  d'Éguilles,  qui,  ainsi  qu'on  a  pu  déjà  en 
juper  par  sa  première  lettre,  avait  embrassé  avec 
chaleur  la  cause  de  Charles -Edouard,  ne  cessait  d'é- 
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crire  dans  le  même  sens  que  lui.  Le  duc  d'York,  frère 
de  Charles- Edouard,  vint  bientôt  lui-même  en  France 
joindre  ses  instances  à  celles  des  agents  de  son  père 
et  de  son  frère.  Retenu  à  Avignon  par  une  maladie,  il 
écrivit  deux  lettres  très -pressantes,  l'une  au  roi,  l'autre 
au  ministre  des  affaires  étrangères.  On  peut  juger  des 
dispositions  de  la  cour  de  Versailles  par  la  note  ministé- 
rielle ci-jointe  annexée  à  ces  lettres,  qui  sont  dépoîées 
aux  archives  des  affaires  étrangères  : 

«  On  estime  qu'il  convient  de  laisser  ces  deux  lettres- 
ci  sans  réponse  par  écrit;  tout  ce  que  le  roi  voudra  dire 
et  faire  en  faveur  du  prince  Henri  Stuart  (le  duc  d'York) 
peut  être  transmis  de  bouche  à  la  personne  qui  a  trans- 
mis lesdiles  lettres.  On  ne  saurait  trop  éviter  de  multi- 
plier les  écrits  publics  et  particuliers  portant  indice, 
témoignage,  marques  ou  preuves  que  le  roi  fait  son 
affaire  de  l'entreprise  de  la  maison  de  Stuart.  Que  la 
France  la  soutienne  autant  que  l'on  jugera  convenable 
au  bien  du  service  de  Sa  Majesté,  à  la  bonne  heure; 
mais  que  ce  soit  sans  l'avouer,  aussi  longtemps  que  le 
succès  n'en  sera  pas  au  moins  probable ,  et  aussi  l'on  ne 
serait  pas  résolu  à  une  guerre  également  longue  et  géné- 
rale. » 

Qu'il  y  a  loin  de  cette  politique  étroite,  indécise, 
égûïîte,  à  celle  de  Louis  XIV,  qui  n'hésile  pas  à  mettre 
à  la  disposition  de  Jacques  11  ses  armées  et  ses  flottes,  et 
qui  ne  l'abandonne  pos  même  après  le  désastreux  com- 
bat de  la  Ilogue  et  l'anéantissement  d'une  partie  de  sa 
marine  militaire  1 

Trois  bâtiments  portant  les  volontaires  français,  écos- 
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sais  et  irlan  lais ,  à  qui  le  ministre  avait  permis  d'aller 
rejoindre  Charles -Edouard,  arrivèrent  quelques  jours 
après  le  marquis  d'Éguilles.  Parmi  ces  volontaires  figu- 
rait lord  Druramond,  frère  du  duc  de  Perth,  qui  amenait 
avec  lui  quelques  piquets  des  trois  compagnies  du  régi- 
ment Royal- Écossais. 

Quoique  ces  faibles  renforts  fussent  loin  d'être  suffi- 
sants, Charles  -  Edouard  ne  voulut  pas  attendre  davan- 
tage l'exécution  de  son  projet  sur  l'Angleterre.  Il  re- 
grettait amèrement  de  n'avoir  pas  suivi  sa  première 
idée,  de  marcher  sur  Londres  immédiatement  après  sa 
victoire  de  Preston-Pans;  car  ces  six  semaines  de  délai 
n'avaient  pas  grossi  son  armée,  comme  on  le  lui  avait 
fait  espérer,  et  l'ennemi  avait  profité  de  ce  temps  pour 
augmenter  ses  forces. 

Quand  il  annonça  son  intention  au  conseil,  il  rencon- 
tra encore  les  mêmes  objections  que  la  première  fois.  Le 
prince  alors  déclara  qu'appelé  par  les  jacobites  d'Angle- 
terre ,  il  irait  seul ,  s'il  le  fallait ,  se  jeter  dans  leurs  bras , 
comme  il  était  venu  se  jeter  dans  ceux  des  Écossais. 
Lord  Georges  Murray  se  rangea  enfin  de  l'avis  du  prince, 
et  son  opinion  entraîna  tout  le  conseil.  On  délibéra  en- 
suite sur  la  route  que  prendrait  l'armée ,  et  après  une 
longue  discussion  il  fut  décidé  qu'on  se  dirigerait  d'a- 
bord sur  Carlisle. 

Cette  décision  du  conseil  fut  aussitôt  communiquée  à 
l'armée ,  qui  l'accueiUit  avec  les  plus  vifs  transports  de 
joie.  Vers  les  derniers  jours  d'octobre ,  Charles- Edouard 
passa  la  revue  de  départ,  et  là  il  put  reconnaître  que 
son  armée  ne  s'élevait  guère  qu'à  sept  mille  hommes, 
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savoir  :  trois  mille  deux  cent  soixante  montagnards,  deux 
mille  six  cent  cinquante  hommes  des  basses  terres,  trois 
cents  cavaliers ,  et  huit  à  neuf  cents  hommes  venus  de 
France  et  de  différents  détachements. 

C'était  avec  une  aussi  faible  armée  que  Charles- 
Edouard  se  préparait  à  se  mesurer  avec  son  ennemi , 
qu'il  ne  pouvait  plus  désormais  espérer  surprendre,  et 
qui  avait  eu  le  temps  de  se  préparer  à  la  lutte.  En  eff'dt, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  Georges  II,  alarmé  des  pro- 
grès du  prétendant  en  Ecosse ,  s'était  hâté  de  faire  venir 
en  Angleterre  ses  meilleures  troupes  de  Flaiidre,  pré- 
cédées de  six  mille  Hollandais.  Il  avait  divisé  toutes  ses 
forces  en  trois  armées,  dont  l'une,  commandée  parle 
feld-maréchal  Wade,  se  dirigeait  sur  Newcastle  ;  l'autre, 
sous  les  ordres  du  général  Ligonier,  était  en  marche 
pour  le  comté  de  Lancastre.  Ce  général  fut  bientôt  rem- 
placé par  le  duc  de  Cumberland ,  second  fils  de  Georges  ; 
le  loi  voul&it  lui  faire  léparer  son  échec  de  Fontenoy. 
Un  troisième  corps,  sous  le  nom  d'armée  de  réserve,  fut 
formé  dans  les  environs  de  Londres,  et  eut  pour  mission 
spéciale  de  couvrir  Londres. 

Charles -Edouard  n'ignorait  rien  de  ces  préparatifs; 
mais  ils  n'eurent  aucune  ii  fluence  sur  sa  résolution. 
Sans  faire  fond  sur  les  secours  de  France,  il  comptait 
sur  ceux  qu'il  recevrait  de  ses  partisans  quan*i  une  fois 
il  serait  entré  en  Angleterre,  et  surtout  quand  ses  in- 
tentions seraient  mieux  connues  du  [en [.le,  que  le 
clergé  anghcan  et  les  parlijans  de  l'électeur  de  Ilauovre 
avaient  pris  à  lâche  de  tromper  par  les  calomnies  les 
plus  abfcurdes  répandues  sur  son  compte.  Pour  lâcher 
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de  détruire  ces  impressions  fâcheuses ,  il  publia  un  ma- 
nifeste dans  lequel  il  garantissait  la  liberté  civile  et 
religieuse,  le  maintien  des  lois,  et  la  protection  pour 
toutes  les  religions  reconnues  en  Angleterre.  Ce  ma- 
nifeste précéda  de  quelques  jours  son  départ,  et  fut 
répandu  avec  profusion  sur  toute  la  fronlière  d'Angle- 
terre. 


CHAPITRE  VIII 


Départ  d'Édimhourp.  —  Passage  de  la  Tweed.  — Entrée  dans  le  Cumher- 
land.—  Capitulation  de  Carlisle.  —  Division  parmi  les  chefs  de  l'armée 
jacobite.  —Retraite  de  quelques-uns.  —  Jalousie  du  duc  de  Perth 
contre  lord  Murray.  —  Préventions  des  habitants  de  Cumberland 
contre  l'armée  du  prince. —  L'armée  se  met  en  route  pour  Londres. — 
Arrivée  à  Lancastre. — Accueil  sympathique  des  habitants.  —  Même 
accueil  à  Preston  et  à  Manchester.  —  Marche  sur  Londres.  —  Arrivée 
à  Derby.  —  Alarmes  de  la  cour  de  Georges  II  et  de  la  ville  de 
Londres.  —  Efl'orts  impuissants  pour  soulever  les  masses.  —  Effets 
produits  par  les  révolutions  et  par  le  protestantisme.  —  Lettre  de 
Henri  Fox.  —  Lettre  de  Gray  à  Horace  ^Yalpole.— Terreur  des  com- 
merçants. —  Panique  de  la  banque. —  Stratagème  quila  sauve  de  la 
banqueroute.  —  Le  roi  Georges  se  prépare  à  fuir  avec  ses  trésors. 


Le  jeudi  31  octobre,  Charles -Edouard  quitta  dans  la 
soirée  le  palais  d'Ilolyrood  pour  aller  coucher  à  Piiikie- 
House,  et  se  trouver  prêt  à  partir  le  lendemain  matin 
avec  son  armée.  On  se  mit  en  route  le  vendredi  1"  no- 
vembre, en  marchant  à  petites  journées.  Le  4,  Charles 
passa  la  Tweed,  rivière  qui  sépare  l'Ecosse  de  l'Angle- 
terre ,  et  il  entra  dans  ce  royaume  par  la  province  de 
Cumberland,  pays  qu'il  savait  fort  peu  disposé  en  sa 
faveur;  aussi  ne  fut-il  point  surpris  de  n'y  point  recevoir 
l'accueil  chaleureux  qui  l'avait  accompagné  presque  dans 
toute  l'Ecosse. 
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La  première  place  importante  qu'il  rencontra  fut  Car- 
lisle,  capitale  du  comté,  autrefois  le  boulevard  de  l'An- 
gleterre du  côté  de  la  frontière  de  l'ouest.  Les  fortifica- 
tions de  cette  ville  avaient  été  négligées  depuis  longtemps, 
et  sa  vieille  citadelle,  non  plus  que  ses  remparts,  n'é- 
taient guère  en  état  de  soutenir  un  siège  régulier. 
Cependant,  lorsque  le  prince  la  fit  sommer  de  se  rendre, 
le  maire  et  le  gouverneur,  qui  comptaient  sur  l'arrivée 
prochaine  du  feld-maréchal  de  Wade,  répondirent  par 
un  refus. 

On  se  prépara  alors  à  faire  un  siège  en  règle;  la  tran- 
chée fut  ouverte;  six  pièces  de  canon  amenées  de  France 
dans  les  navires  venus  après  le  marquis  d'Éguilles, 
furent  mises  en  batterie.  Au  moment  d'ouvrir  le  feu,  on 
voulut  tenter  une  seconde  sommation.  Celle-ci  fut  mieux 
accueille  que  la  première.  Le  drapeau  blanc  fut  arboré 
sur  les  remparts,  et  l'on  demanda  à  capituler.  Le  prince, 
pour  éviter  les  mêmes  embarras  que  lui  avait  occasionnés 
la  citadelle  d'Edimbourg,  exigea  que  le  château  se  rendît 
avec  la  ville  et  que  la  garnison  se  reconnût  prisonnière 
de  guerre,  toutefois  en  restant  bbre,  sous  la  condiiion 
de  ne  pas  porter  les  armes  contre  les  Stuarts.  Ces  clauses 
furent  acceptées,  et,  le  15  novembre,  les  clefs  de  la 
ville  furent  remises  à  Charles -Edouard.  L'artillerie  de 
la  plice,les  munitions,  les  fusils  appartenant  à  la  gar- 
nison, et  deux  cents  chevaux,  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs. 

Le  feld-maréchal  AVade  apprit  à  Ilexham  la  reddition 
de  Carlisle;  au  lieu  de  marcher  sur  cette  place  pour 
chercher  à  la  reprendre  ou  pour  attaquer  l'armée  du 
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prince,  il  reviiit  pacifiquement  sur  ses  pas,  sans  s'in- 
quiéter des  soupçons  que  pourrait  faire  naître  une  con- 
duite aussi  inexplicable. 

Ce  premier  et  éclatant  succès  de  Charles -Edouard  dès 
son  entrée  en  Angleterre  semblait  ouvrir  la  campagne 
S0U3  le?  plus  heureux  auspices.  Malheureusement  des 
germes  de  discorde  qui  commençaient  à  éclore  parmi 
les  chefs  de  l'armée  du  prince,  tendaient  à  détraire  les 
eli'ets  que  devait  pioduire  ce  glorieux  début.  On  s'aper- 
çut, lors  de  la  revue  générale  passée  à  Carlisle,  que 
plusieurs  chefs  montagnards  dont  les  a\is  n'avaient  pas 
été  écoutés  quand  la  question  de  marcher  en  avant  avait 
été  sounaise  au  conseil,  avaient  abandonné  l'armée, 
emmenant  avec  eux  plus  de  mille  soldits  :  ils  ne  se  re- 
gardaient pas  comme  déserteurs;  mais  ils  ne  voulaient, 
disaient -ils,  combattre  que  pour  l'indépendance  de  l'E- 
cosse, et  les  affaires  de  l'Angleterre  ne  les  regardaient 
pas;  aussi  la  plupart  rejoignirent- ils  l'étendard  du 
prince  quan  1  il  r-  parut  plus  tard  sur  le  sol  natal. 

D'un  autre  côté,  quelque  impartialité  qu'eût  montrée 
Giiades- Edouard  dans  la  distribution  des  grades,  il 
n'avait  pu  éviter  de  faire  des  mécontents.  Plusieurs  de 
ceux  qui  se  trouvaient  lésés  par  d'injustes  préférences 
manifestaient  hautement  kur  mauvaise  humeur;  quel- 
ques-uns même  avaien'  lâchement  déserté,  et,  entraînés 
par  un  mobile  m.oins  honorable  que  celui  des  monta- 
gnards dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  ils  ne  revinrent 
j  \mais.  Enfin  la  jalousio  éclata  entre  deux  des  principaux 
chefs ,  le  duc  de  Perth  et  lord  Georges  Murray,  au  point 
q'.'n  l'un  et  l'antre  do;  n.èrent  leur  déinisrion.  Le  prince 
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n'accepta  que  celle  du  duc,  et  continua  à  lord  Georges 
les  fonctions  de  lieutenant  général,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  l'armée ,  qui  avait  une  aveugle  confiance  en  lui. 
Ainsi  le  jeune  Charles  -  Edouard  coaiinençait  à  peine ,  et 
même  d'une  manière  bien  précaire,  à  exercer  l'autorité 
souveraine,  que  déjà  il  se  voyait  entouré  des  intrigues, 
des  cabales  et  des  tracasseries  qui  agitent  les  cours  des 
souverains  le  plus  solidement  établis  sur  leurs  trônes. 

Quoiqu'on  n'eût  pas  beaucoup  compté  sur  la  sympa- 
thie des  habitants  du  Gumberland,  l'armée  les  trouva 
encore  plus  hostiles  qu'on  ne  s'y  était  attendu.  Les 
paysans  de  cette  contrée,  et  même  en  général  de  toute 
l'Angleterre,  sont  d'une  crédulité  proverbiale;  aussi  les 
partisans  de  la  maison  de  Hanovre  ne  s'étaient  pas  con- 
tentés d'accuser  les  soldats  du  prince  de  papisme ,  et  de 
le  signaler  lui-même  comme  l'Antéchrist,  ils  avaient 
rept  ésenté  les  montagnards  écossais  comme  des  sauvages 
qui  mangeaient  les  petits  enfants ,  et  dont  les  passe-temps 
étaie:jt  le  vol,  le  pillage  et  l'incendie.  Il  fallut  plusieurs 
jours  et  la  discipline  exacte  que  faisait  observer  le 
prince,  pour  faire  revenir  de  ces  préventions  les  habi- 
tants de  Carlisle  et  des  environs.  Du  reste ,  on  y  parvint 
si  complètement,  que  quelques  gens  du  pays,  en  très- 
petit  nombre  il  est  vrai,  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux 
de  Ciiarles-É  louard.  A, 

Le  19  novembre,  le  conseil  fut  réuni  pour  délibérer 
sur  la  direction  à  suivre  en  quittant  Carlisle.  Quelques 
chefs  qui  désapprouvaient  l'expédition  d'Angleterre  ten- 
tèrent encore  de  faire  prévaloir  leur  avis.  Charles- 
Éiouard,  pour  les  combattre,  montra  les   lettres  des 
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jacobites  anglais,  qui  rinvitaieiit  à  continuer  sa  marche. 
Les  seigneur»  de  h  principauté  de  Galles  annonçaient 
ausïi  qu'ils  étaient  prêts  à  le  joindre  avec  des  forces 
con.4dérables.  Lord  Georges  Murray  parla  après  le 
prince.  Il  commença  par  préscLter  avec  beaucoup  de 
lucidité  les  avantages  et  les  inconvénients  des  deux  opi- 
nions, et  finit  par  conclure  en  faveur  de  celle  de  Cliarles- 
Édouard.  La  majorité  se  rangea  de  son  a\is;  puis  on 
délibéra  si  l'on  irait  attaquer  le  feld- maréchal  Wade  à 
Ne^vcaslle,  ou  si  Ton  se  porterait  directement  sur  Londres, 
quoique  sur  cette  route  on  pût  rencontrer  l'armée  de  dix 
mille  hommes  commandée  par  le  général  Ligonier,  ou 
plutôt  par  le  duc  de  Cumberland  ;  car  ce  prince ,  de  retour 
de  Flandre ,  venait  de  se  mettre  à  la  tête  de  celle  armée. 
Ce  dernier  parti  souriait  davantage  à  l'impatience  de 
Charles  -  Edouard  ;  il  fut  adopté  (1).  Avant  de  se  mettre 
en  route,  le  prince  envoya  des  ordres  à  une  armée  de 
réserve  qui  se  formait  à  Perth,  sous  le  commandement 
de  lord  Strathallan,  de  venir  le  joindre  au  plus  tôt. 
Malheureusement  ces  ordres  ne  furent  pas  exécutés  avec 
la  promptitude  désirable. 

On  laissa  à  Carlisle  une  garnison  peu  nombreuse,  et 
le  20  novembre  la  cavalerie  partit  de  cette  ville.  Le  len- 
demain ,  toute  l'armée  se  mit  en  route.  Le  24 ,  elle  arriva 
à  Lancastre,  et  le  25  à  Preston,  où  elle  fît  séjour.  L'ac- 
cnril  qu'elle  reçut  dans  celte  dernière  ville,  et  en  géné- 
ral dans  tout  le  comté  de  Lancaslre ,  était  bien  différent 
de  !a  réception  qui  lui  avait  été  faite  dans  le  Cumber- 

(l;  M.  Amédée  Pichot,  Hist.  du  prince  C/mrles-Édoiwnl,  t.  II,  ]'.  99. 
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land.  C'était  presque  le  même  enthousiasme  qu'en 
Ecosse.  Les  cloches  des  églises  sonnaient  de  joyeux  ca- 
rillons; le  peuple  saluait  Charles  des  plus  chaleureuses 
acclamations.  Cependant  le  nombre  des  recrues  que  fit 
l'armée  jacobite  dans  cette  ville  fut  loin  d'être  en  propor- 
tion du  zèle  manifesté  par  les  habitants. 

De  Preston  l'armée  se  dirigea  sur  Manchester,  ville 
qui  comptait  alors  quarante  mille  âmes ,  et  qui  en  compte 
plus  de  quatre  cent  mille  aujourd'hui.  L'accueil  fut  en- 
core plus  chaleureux  qu'à  Preston ,  et  l'entrée  du  prince 
eut  tout  l'éclat  d'une  pompe  triomphale. 

Le  gouvernement  anglais,  craignant  que  de  Manches- 
ter Charles-Edouard  ne  se  portât  dans  le  pays  de  Galles , 
avait  fait  détruire  tous  les  ponts  de  la  Mersey  dans  cette 
direction,  pour  embarrasser  ou  retarder  sa  marche. 
Charles-Edouard  n'essaya  pas  de  les  rétablir,  et  jugea 
plus  convenable  de  marcher  directement  sur  Londres. 
Il  partagea  son  armée  en  deux  colonnes,  qui  prirent  la 
route  de  la  capitale,  l'une  par  Knottsford,  l'autre  par 
Stockport;  puis  ces  deux  colonnes  se  réunirent  le  1"  dé- 
cembre à  Macclesfîeld ,  comté  de  Chester. 

De  Macclesfield  l'armée ,  se  divisant  encore  en  deux 
corps,  se  dirigea  sur  Derby  par  Congleton  et  par  Gas- 
woorth.  Le  4  décembre,  l'armée  arriva  à  Derby.  En  en- 
trant dans  cette  ville,  les  montagnards,  qui  s'attendaient 
à  se  battre  peut-être  le  lendemain  avec  l'armée  du  duc 
de  Cumberland,  se  précipitèrent  dans  les  boutiques  des 
couteliers  pour  y  faire  aiguiser  leurs  bonnes  claymores. 
Un  détachement  alla  prendre  position  à  six  milles  plus 
loin,  poiir  s'emparer  du  pont  de  Swakstone. 

6* 
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On  n'était  plus  qu'à  quatre-vingt-dix  milles  (cent  vingt 
kilomètres  environ)  de  Londres,  et  cette  distance  pou- 
vait être  franchie  en  trois  jours  de  marche.  Aussi  serait-il 
difficile  de  pein  Ire  l'alarme  dont  furent  saisies  en  même 
temps  et  la  cour  et  la  ville  à  la  nouvelhi  de  l'approche 
de  l'armée  jacobile. 

Jusqu'à  la  défaite  de  sir  John  Cope  à  Preston-Pans , 
Georges  II  s'était  peu  inquiété  de  ce  qu'on  appelait, 
dans  le  langage  officiel,  «  la  perfide  et  dénaturée  rébel- 
lion de  l'Écossc  {unnatural  rébellion);  même  après  cet 
événement,  ses  courtisans  étaient  parvenus  à  le  rassu- 
rer, en  lui  persuadant  que  Vaventurier  n'oserait  pas 
franchir  les  frontières  de  l'Angleterre.  Mais  rien  ne  put 
calmer  sa  frayeur  quand,  il  apprit  la  reddition  de  Gar- 
lisle;  pas  même  la  présence  de  son  fils,  le  duc  de  Cum- 
berland,  le  seul  de  sa  famille  qui  fût  réellement  distingué 
par  ses  talents  militaires.  L'inquiétude  et  l'irrésolution 
du  gouvernement  se  trahissaient  par  des  mesures  arbi- 
traires et  quelquefois  ridicules.  On  exigea  des  miUces 
de  la  ville  de  Londres  un  nouveau  serment  de  fidélité , 
où  l'on  remarque  le  passage  suivant  :  «  J'abhorre,  je 
déteste,  je  rejette  comme  un  sentiment  impie  cette 
damnable  doctrine,  que  des  princes  excommuniés  par 
le  pape  peuvent  être  déposés  et  assassinés  par  leurs 
sujets  ou  quelque  autre  que  ce  soit,  etc.  »  —  «  Mais 
il  ne  s'agissait,  dit  Voltaire,  après  avoir  cité  ce  pas- 
sage, ni  d'excommunication,  ni  du  pape  dans  cette 
affaire;  et  quant  à  l'assassinat,  on  ne  pouvait  guère 
en  craindre  d'autre  que  celui  qui  avait  été  solennel- 
lement proposé  au   prix   de  tiente  mille  livres  ster- 
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ling  (1).  On  ordonna,  dit  encore  le  même  écrivain,  selon 
Tusage  pratiqné  dans  les  temps  de  trouble  depuis  Guil- 
laume III,  à  tous  les  prêtres  catholiques  de  sortir  de 
Londres  et  de  son  territoire...  Quelques-uns  même 
furent  emprisonnés.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  prêtres 
catholiques  qui  étaient  dangereux,  c'était  la  valeur  du 
prince  Edouard  qui  était  réellement  à  redouter;  c'était 
l'intrépidité  d'une  armée  victorieuse  animée  par  des 
succès  inespérés  (2).  y)  C'était  surtout,  ajouterons -nous, 
la  justice  de  sa  cause  qui  le  reniait  fort;  car  la  con- 
scien(;e  publique  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'il  était  armé  pour  recouvrer  l'héritage  dont  la  plus 
révoltante  iniquité  avait  dépouillé  sa  famille. 

Aussi  la  cour  et  ses  adhérents  tentèrent  -  ils  vaine- 
ment de  faire  de  cette  affaire  une  guerre  de  religion. 
En  vain  les  protestants  exaltés,  les  wliigs  de  la  coinr, 
les  gazetiers  à  gages  et  les  prédicateurs  anglicans  et 
autres,  s'évertuèrent-ils  pour  encourager  la  levée  des 
milices  de  Londres  et  des  comtés  circon  voisin  s;  ils  ne 
parvinrent  pas  à  remuer  les  masses.  A  part  quelques 
corporations  et  quelques  hommes  isolés  qui  prirent  les 
armes,  tout  le  reste  ne  bougea  pas,  attendant  avec 
indifférence  l'issue  des  événements.  Tel  était,  en  ejïet, 
le  résultat  produit  en  Angleterre  par  les  révolutions 
religieuses  et  politiques  qui  depuis  plus  d'un  siècle 
avaient  bouleversé  ce  malheureux  pays.  La  foi  reli- 
gieuse et  la  foi  politique  y  étaient  mortes.  Le  protestan- 
tisme y  avait  dégénéré  en  athéisme,  en  déisme  et  en 

(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  chap.  xiv.  —  (2)  Id.,  ibid. 
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indifférence  absolue  en  matière  de  religion;  la  révolte 
contre  l'autorité  royale  avait  d'abord  donné  naissance 
à  la  république,  puis  au  système  représentatif,  et  enfin 
à  une  indifférence  complète  à  l'égard  de  la  personne 
du  souverain.  Ils  étaient  bien  loin  de  ces  temps  de  foi  et 
de  loyauté  cbevaleres-iues  où  les  barons  anglais  com- 
battaient avec  une  égale  ardeur  pour  leur  Dieu  et  pour 
leur  roi!  L'égoïsme,  la  satisfaction  des  intérêts  maté- 
riels et  l'esprit  mercantile  avaient  remplacé  ces  vertus 
héroïques  de  leurs  pères.  La  plupart  des  habitants  de 
Londres  et  d'une  partie  de  l'Angleterre  étaient  prêts  à 
saluer  n'importe  quel  drapeau,  pourvu  que  ce  change- 
ment ne  dérangeât  pas  trop  leurs  habitudes  et  leurs  spé- 
culations commerciales.  On  aurait  peine  à  croire  à  tant 
de  dégradation,  si  elle  n'était  attestée  par  les  écrivaias 
les  plus  dignes  de  foi  de  cette  époque.  Henri  Fox ,  alors 
membre  de  l'administration,  écrivait  à  sir  C.  H.  Wil- 
liam :  c(  Londres  est  ouvert  au  premier  occupant,  Écos- 
sais ou  Hollandais.  » 

Le  poète  Gray,  dans  une  lettre  à  Horace  Walpole 
datée  de  Cambridge,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les 
gens  du  commun,  à  Londres,  savent  au  moins  avoir  peur; 
mais  nous  sommes  ici  des  gens  très-peu  communs,  et 
nous  ne  nous  soucions  pas  plus  du  danger  que  si  la 
bataille  dont  il  s'agit  était  la  bataille  de  Cannes.  Quand 
on  a  appris  que  les  Écossais  étaient  à  Stamford  et  puis 
à  Derby,  j'ai  entendu  des  gens  sensés  parler  de  louer 
une  chaise  de  poste  pour  aller  à  Caxton  (sur  la  grande 
route)  afin  de  voir  passer  le  prétendant  avec  ses  monta- 
gnards écossais.  » 
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Voici  comment  les  gens  du  commun  à  Londres  5a- 
vaient  avoir  peur,  seloa  l'expression  de  Gray.  Dès 
que  l'on  connut  l'arrivée  des  Écossais  à  Derby,  la  pre- 
mière pensée  de  la  population  commerçante  de  cette 
grande  capitale  se  porta  sur  le  danger  du  pillage  de  la 
part  des  montagnards,  qu'on  avait  représentés  comme 
des  bandits.  11  y  eut  une  véritable  consternation  parmi 
les  boutiquiers.  Dans  un  numéro  de  son  journal  [le 
Vrai  Patriote),  Fielding  dit  que,  «  lorsque,  par  une 
marche  incroyable ,  les  jacobites  se  furent  avancés  entre 
le  duc  de  Cumberland  et  la  métropole,  la  terreur  fut 
extrême.  «  La  terreur  est  contagieuse  :  plusieurs  habi- 
tants se  réfugièrent  à  la  campagne  avec  leurs  effets  les 
plus  précieux;  presque  tous  les  magasins  furent  fermés; 
la  banque  se  vit  assiégée  par  les  porteurs  de  ses  billets 
qui  en  demandaient  le  paiement  :  c'était  la  banqueroute 
qui  était  à  sa  porte;  un  stratagème  sauva  son  crédit. 
Des  agents  postés  à  dessein  entourèrent  la  caisse  et 
reçurent,  en  échange  de  leurs  bank-notes,  la  somme  à 
laquelle  ils  avaient  droit  en  monnaie  de  cuivre,  dont  la 
double  vérification  fit  gagner  du  temps.  Les  protesta- 
tions de  fidélité  n'étaient  plus  si  brillantes;  le  mot  de 
restauration  fut  même  murmuré  tout  bas  dans  le  palais 
Saint- James.  En  vain  l'étendard  royal  était  arboré  à 
Blackheath,  les  dés  étaient  tournés.  Cet  appel  au  courage 
anglais  n'était  pas  plus  entendu  que  celui  que  fit  Jac- 
ques II  en  1688  (1).  » 

M  Le  duc  de  Newcastle    (le   premier   ministre   de 

(l)  M.  Amédée  Pichot,  Hist.  du  prince  Charles-Edouard,  i.  II,  p.  90. 


13i  LE   DERNIER   DES   STUARTS 

Georges  II)  resta,  assare-t-on,  enfermé  toute  la  journée 
le  5  décembre,  inaccessible  dans  son  hôtel,  incertain 
s'il  n'était  pas  temps  pour  lui  de  se  déclarer  pour  le 
prélendaiit.  Quinze  mille  hommes  étaient  déj\  partis, 
djs  lient  quelques  personnes,  pour  aller  joindre  le  jeune 
héros.  Le  bruit  courut  que  les  Français  avaient  débar- 
qué au  nombre  de  dix  mille.  Le  roi  Georges  fit  tenir 
prêts  ses  yachts  au  quai  de  la  Tour,  y  fit  cacher  ses 
trésors,  et  tout  était  disposé  pour  qu'à  la  première  nou- 
velle Sa  Majpsté  pût  mettre  à  la  voile  pour  la  Hollande. 
La  contre-partie  du  triomphe  de  Guillaume  allait- elle 
donc  se  réaliser  (1)?  » 

Sans  aucu  1  doute  elle  se  serait  réalisée  si  la  même  foi 
qui  aiiimait  Charles -Edouard  dans  le  succès  de  sa  cause 
eût  soutenu  le  courage  des  chefs  qui  l'entouraient.  Une 
entreprise  comme  la  sienne  avait  quelque  chose  de  mer- 
veilleux qui  ne  permettait  pas  de  la  soumettre  aux  calculs 
ordinaires  de  la  prudence  humaine.  Jusque-là  il  semblait 
avoir  été  soutenu  par  Dieu  et  son  bon  dro't;  il  fallait 
contiduer;  car  reculer,  c'était  en  quelque  sorte  douter  de 
l'an  et  de  l'autre,  et  de  plus  c'était  s'exposer  à  tous  les 
malheurs  qu'une  défaite  eût  entraînés  aux  portes  de  la 
capitale;  mais  du  moins  dans  ce  deraier  cas  eût -on  suc- 
combé avec  gloire,  tandis  que  dans  l'autre  il  n'y  avait 
que  de  la  honte  à  recueillir. 

(1)  M.  Amédée  Pichot,  Histoire  du  prince  Charles- Edouard ,  t.  Il, 
p.  113  et  suivantes. 


CHAPITRE   IX 


Nouvelles  d'Ecosse.  —  Arrivée  de  secours  à  Montrose.  —  Nouvelles  fa- 
vorables du  pays  de  Galles,,  du  Northumherland ,  de  Londres  et  des 
comtés  du  Sud.  —  Réunion  du  conseil.  —  Lord  Georges  Murray  pro- 
pose la  retraite.  —  Vains  efforts  de  Charles  pour  s'y  opposer.  —  La 
retraite  est  résolue.  —  Tristesse  du  prince  et  de  l'armée.  —  La  retraite 
se  fait  heureusement.  —  Tactique  adroite  de  lord  ilurray,  —  Le  duc 
de  Camberland  poursuit  l'armée  jacobite.  —  Combat  de  Clifton.  — 
Détails  donnés  par  Evan  Macphersou  de  Cluny. —  Défaite  des  Anglais. 

—  Danger  que  court  le  duc  de  Cumberland.  —  La  retraite  continue. 

—  Garnison  laissée  dans  Carlisle.  —  Cette  ville  se  rend  au  duc  de 
Cumberland.  —  Retour  de  ce  prinee  à  Londre?.  —  Passage  de  l'Esk 
par  l'armée  Jacobite. —  Arrivée  à  Damfries.  —  Mauvaises  dispositions 
des  habitants.  —  Effets  produits  sur  les  populations  par  la  retraite  de 
Derby.  —  Arrivée  à  Glascow.  —  Séjour  dans  cette  ville.  —  Contri- 
butions exigées  des  habitants. —  Nouvelles  de  la  prise  de  Carlisle.  — 
Effet  qu'elles  produisent  sur  l'esprit  du  prince.  —  Les  jacobites  de 
Glascow.  —  Tentative  d'assassinat  contre  le  prince. 


Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Derby,  Charles- 
Édou  rd  reçut  un  courrier  d'Ecosse  qui  lui  annonçait 
le  débarquement  à  iMontrose  de  lord  Druminond,  frère 
du  duc  de  Pertli,  arrivé  de  France  avec  un  régiment 
d'infanterie  appelé  le  Royal -Écossais,  deux  escadrons 
du  régiment  de  cavalerie  Fitz-James ,  et  les  piquets  de 
la  brigade  irlandaise  au  service  de  France.  Celte  bri- 
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gade  était  commandée  par  l'illustre  et  malheureux  comte 
Lally  (1),  qui  venait  de  se  couvrir  de  gloire  à  Fontenoy, 
et  qui,  dans  son  zèle  pour  les  Stuarts,  avait  quitté  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Saxe  pour  se  joindre  à  lord  Drum- 
mond,  avec  l'élite  de  son  régiment.  Lord  Drummond 
annonçait  que  les  renforts  amenés  par  lui  s'élevaient  à 
trois  mille  hommes,  qui,  joints  à  l'armée  de  réserve, 
rassemblée  à  Perth,  formeraient  un  total  de  six  à  sept 
mille  hommes.  Il  ajoutait  qu'il  croyait  pouvoir  assurer 
au  prince  que  dix  mille  Français  devaient  bientôt  mettre 
à  la  voile  à  Calais  et  à  Dunkerque,  où  le  duc  d'York,  son 
frère,  et  le  duc  de  Richelieu  n'attendaient  plus  qu'un 
vent  favorable. 

Il  reçut  le  même  jour  de  nouvelles  lettres  du  pays  de 
Galles  qui  lui  représentaient  cette  province  comme  prête 
à  se  soulever  au  premier  signal,  et  qui  l'engageaient  à 
se  diriger  de  ce  côtéj  en  même  temps  on  lui  annonçait 
que  la  population  du  Northumberland  était  favorable- 
ment disposée,  et  prête  à  se  prononcer  éuergiquement 
pour  lui  s'il  se  présentait  dans  ce  comté.  Enfin  les  jaco- 
bites  de  Londres  et  des  comtés  du  Sud,  quoique  plus 
tièdes  dans  l'expression  de  leur  dévouement,  n'en  parais- 
saient pas  çnoins  disposés  à  se  déclarer  quand  le  moment 
serait  venu. 

Charles -Edouard  assembla  son  conseil  pour  lui  com- 


(1)  Le  comte  Lally,  après  l'expédition  du  piince  Charles- Edouard, 
reatra  au  service  de  France.  Il  fut  envoyé  dans  les  Indes  en  1755;  à 
son  retour  de  cette  expédition,  il  fut  accusé  par  ses  ennemis,  jugé  et 
condamné  par  le  parlement  à  avoir  la  tète  tranchée.  Plus  tard  un  au- 
tre arrêt  réhabilita  sa  mémoii-e. 
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muniquer  toutes  ces  dépêches,  espérant  bien  que  leur 
lecture  entraînerait  celte  exclamation  :  «  Marchons  à 
Londres,  »  comme  naguère  à  Glenfînnin  ils  s'étaient 
écriés  avec  lui  :  «  Marchons  à  Edimbourg.  »  Mais  il  fut 
crue  lement  trompé  dans  son  attente.  Un  silence  glacial 
accuL'ilit  les  dépêches,,  et  lord  Georges  Murray,  pre- 
nant la  parole  au  nom  de  tous,  représenta  au  prince  les 
\aii3es  promesses  des  jacobites  anglais,  toujours  retar- 
dées par  de  nouveaux  prétextes.  «  L'armée  écossaise 
n'était  qu'une  poignée  d'hommes  au  milieu  d'une  po- 
pulation plus  indifférente  qu'amie,  et  que  le  moindre 
échec  pouvait  rendre  hostile.  Bien  plus,  cette  armée 
qui  s'avançait  ainsi,  sans  point  d'appui  pour  ses  opé- 
rations, laissant  derrière  elle  les  troupes  du  maréchal 
de  AVade  à  Newcastle,  et  celles  du  duc  de  Cumberland 
à  quelques  milles  de  distance ,  allait  encore  rencon- 
trer une  troisième  armée  qui  se  réunissait  en  avant  de 
Londres  pour  couvrir  celte  ville.  Mais,  en  supposant 
qu'on  renversât  cette  dernière  barrière,  et  que  l'armée 
écossaise  pénétrât  dans  Londres,  quelle  figure  feraient 
quatre  à  cinq  mille  montagnards  perdus  dans  cette 
immense  cité?  Quelle  protection  offriraient- ils  à  leurs 
partisans?  Quel  respect  inspireraient-ils  à  leurs  enne- 
mis? Le  moindre  échec  pouvait  détruire  le  prestige 
qui  s'attachait  à  leurs  succès  ou  plutôt  h  leurs  marches 
rapides;  une  victoire  même  pouvait  tellement  éclaircir 
leurs  rangs,  qu'elle  leur  serait  presque  aussi  fatale 
qu'une  défaite.  Le  parti  le  plus  prudent  était  donc  de 
se  replier  sur  l'Ecosse,  soit  pour  y  protéger  l'indépen- 
dance de  ce  royaume,  soit  pour  y  retrouver  d'indis- 
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pensables  renforts ,  puisque  ces  renforts  on  les  clierchait 
en  vain  en  Angleterre  (l).  » 

Une  opinion  si  nettement  formulée  par  l'homme  qui 
étiit  reg.irdé  comme  l'âoie  du  conseil,  et  l'espèce  d'as- 
sentiment qui  suivit  le  discours  de  Murray,  firent  com- 
prendre à  Charles-Edouard  qu'il  aurait  bien  de  la  peine 
à  ramener  ses  compagnons  à  ses  propres  idées.  Il  voulut 
toutefois  le  tenter,  et,  faisant  appel  à  cette  même  piu- 
dence  qu'on  lui  opposait  :  «  Vous  craignez,  dit-il,  de 
vous  trouver  entre  deux  armées  avant  de  frapper  à  ces 
portes  de  Londres  qui  n'attendent  que  notre  approche 
pour  s'ouvrir;  mais  n'allons-nous  pas,  en  rétrogradant, 
nous  mettre  entre  l'armée  du  fils  de  l'électeur  de  Ha- 
novre et  celle  du  maréchal  de  Wade?  S'il  faut  com- 
battre, ce  sera  comme  des  fuyards  qui  se  défendent; 
nous  aurons  perdu  tout  le  prestige  qui  nous  a  soutenus 
jusqu'ici,  et  nous  aurons  donné  à  nos  ennemis  la  con- 
fiance d'une  armée  supérieure  devant  lapelle  fuit  un 
ennemi  à  demi  vaincu.  J'en  ai  la  conviction  :  revenir 
sur  nos  pas  au  point  où  nous  sommes  arrivés,  c'est 
s'exposer  à  une  longue  déroute;  quant  à  moi,  plutôt  que 
de  battre  en  retraite,  f  aimerais  mieux  être  à  vingt  pieds 
sous  terre  (2) .  » 

Lord  Georges  Murray  répliqua  en  peu  de  mots  que 
daas  cette  contre  -  marche ,  qu'il  n'appelait  point  une 
retraite,  il  se  faisait  fort  de  ramener  l'armée  jusqu'en 


(t)  Mémoires  du  chevalier  Johnston.  —  M.  Amédée  Pichol,  Histoire 
du  prince  Churles-Edounri,  t.  II,  p.  113  et  suivantes. 

(2)  Mémoires  manuscrits  du  capitaine  Daniel,  communiqués  à  lord 
Mahon  et  cités  par  M.  Pichot. 
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Ecosse,  sans  qu'elle  eût  rencontré  ni  le  duc  de  Cum- 
berland,  ni  le  général  Wade;  qu'alors,  revenus  dans 
leur  pays ,  ih  se  joindraient  à  l'armée  de  réserve  et  aux 
troupes  amenées  par  lord  Drumraond;  que  les  troupes 
auxiliaires  attendues  de  France  auraient  eu  aussi  le  temps 
d'arriver,  et  qu'au  printemps  prochain  le  prince  pourrait 
ouvrir  la  campagne  avec  une  armée  nombreuse  et  aguer- 
rie, qui  serait  d'autaiit  plus  redou'able,  qu'avec  une 
poik;  :ée  d'hommes  il  avait  fait  trembler  l'ennemi  jusque 
dans  sa  capitale. 

Charles  essaya  encore  de  ramener  le  conseil  à  son  opi- 
nion ;  il  s'exprima  avec  chaleur  et  enthousiasme  ;  il  des- 
cendit jusqu'aux  supplications  :  tout  fut  inutile;  l'obsti- 
nition  de  son  conseil  l'emporta,  et  )a  retraite  fut  résolue 
pour  le  lendemain,  6  lécembre. 

L'armée  se  mit  en  marche  avant  le  jour.  Les  officiers 
inférieurs  et  les  soldats,  ignorant  la  résolution  prise  par 
le  conseil  du  prince,  croyaient  continuer  leur  route  sur 
Londres,  ou  aller  combattre  le  duc  de  Cumberland.  Ils 
ne  s'aperçurent  du  mouvement  rétrograde  qu'on  leur 
faisait  exécuter  que  quand  la  clarté  du  jour  leur  permit 
de  reconnaître  les  mêmes  lieux  qu'ils  avaient  traversés 
deux  jours  auparavant.  «  Nous  aurions  été  battus,  dit  le 
chevalier  Johnston,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  mé- 
moires, que  notre  chagrin  n'eût  pas  été  plus  amer.  » 
Bientôt  le  mot  trahison  parcourut  tous  les  rangs,  et  il 
s'éleva  un  murmure  de  mécontentement  que  les  chefs 
eurent  de  la  peine  à  calmer. 

Qiant  à  Charles -Edouard,  qu'on  avait  vu  jusque-là 
toîjjour?  en  tête  de  l'arm'e,  l'exci  ant  par  son  exemple 
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et  par  ses  paroles  encourageantes  à  supporter  les  fatigues 
de  cette  pénible  expédition,  maintenant  triste,  abattu, 
il  restait  à  l'arrière-garde,  et  souvent  on  fut  obligé  de 
l'attendre,  tant  il  s'éloignait  à  regret  du  but  qu'il  s'était 
\u  si  près  d'atteindre,  et  auquel  il  fallait  désormais 
renoncer. 

L'armée  arriva  le  7  à  Leek,  le  8  à  Macclesfîeli ,  et 
le  9  à  Manchester,  où  elle  fut  accueillie  avec  les  mêmes 
témoignages  de  dévouement  et  de  zèle  que  la  première 
fois.  Le  lendemain  elle  coucha  à  Wigan,  et  le  11  elle 
arriva  à  Preston  ,  où  elle  fit  son  séjour.  Le  13 ,  elle  attei- 
gnit Lancastre,  y  resta  la  journée  du  14 ,  et  le  15  elle 
se  porta  sur  Kendal ,  où  l'on  apprit  qu'on  avait  laissé  en 
arrière  le  feld-maréchal  de  Wade ,  qui  devait  manœu- 
vrer de  manière  à  couper  la  retraite  aux  Écossais.  Lord 
Murray,  qui  avait  conseillé  cette  retraite,  avait  été  chargé 
par  Charles-Edouard  de  la  diriger.  Il  s'en  acquitta  en 
habile  tacticien,  et  sut  prendre  si  bien  ses  mesures,  qu'il 
déjoua  tous  les  mouvements  du  feld-maréchal,  et  qu'une 
fois  arrivé  à  Kendal  il  n'avait  plus  à  craindre  qu'aucun 
ennemi  lui  fermât  le  chemin  de  l'Ecosse.  Mais,  s'il  n'a- 
vait plus  d'ennemis  devant  lui,  il  y  en  avait  un  plus 
actif,  plus  entreprenant  et  plus  intrépide  que  le  maré- 
chal de  Wade ,  qui  poursuivait  l'armée  depuis  son  départ 
de  Derby,  et  qui  allait  bientôt  l'atteindre  :  c'était  le  duc 
de  Cumberlaud. 

Ce  prince,  en  apprenant  l'occupation  de  Derby  par 
les  jicobites ,  avait  fait  un  mouvement  rétrograde  pour 
couvrir  Londres,  de  sorte  qu'il  ne  fut  informé  de  leur 
retraite   que    deux  jours   après   qu'ils  avaient   quitté 
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Derby.  Il  résolut  alors  de  les  poursuivre  à  outrar.ce  , 
en  se  mellant  à  la  tête  de  ses  quatre  mille  dragons, 
et  en  faisant  monter  en  croupe  mille  de  ses  fantassins. 
Mais,  quelque  diligence  qu'il  fît,  il  marcha  pendant 
douze  jours  sans  pouvoir  les  rejoindre.  Enfin  il  les  at- 
teignit près  de  Clifton,  et  là  eut  lieu  un  sanglant  combat, 
où  le  duc  de  Cumberland  fut  complètement  battu  et 
forcé  d'abandonner  la  poursuite  de  l'armée  écossaise. 
Yoici  les  détails  de  cette  affaire,  racontés  par  un  des 
principaux  acteurs  de  ce  drame  sanglant,  Évan  Mac- 
pherîon  de  Cluny,  chef  du  clan  des  Macphersoos.  Ce  récit 
est  extrait  de  ses  Mémoires  écrits  en  France  ,  où  ce  vail- 
lant chef  vivait  en  exil  quelques  années  après  l'événement. 
On  y  retrouve  aussi  quelques  détails  sur  la  retraite  de 
l'armée  écossaise. 

c(  Dans  la  retraite ,  du  prince  de  Derby  vers  l'Ecosse  , 
lord  Georges  Murray,  lieutenant  général,  se  chargea 
lui-même  avec  joie  du  commandement  de  l'avant- garde, 
poste  qui,  tout  honorable  qu'il  fût,  était  environné  de 
grands  périls ,  de  nombreuses  difficultés  et  de  non 
moins  de  fatigues;  car  le  piince  était  obligé  de  hâter 
sa  marche,  dans  la  crainte  que  la  retraite  ne  lui  fût 
coupée  par  le  maréchal  de  ^Yade  ,  qui  occupait  le  Nord 
avec  une  armée  de  beaucoup  supérieure  aux  troupes 
que  S.  A.  R.  pouvait  lui  opposer,  tandis  que  le  duc 
de  Cumberland,  avec  toute  sa  cavalerie,  suivait  de 
près  son  arrière -garde.  Toutefois  il  était  impossible  à 
l'artillerie  d'avancer  aussi  \ite  que  l'armée  du  prince  , 
au  milieu  de  l'hiver,  jar  un  temps  affr-eux  et  à  travers 
les  plus  mauvais  chemins  de  l'Angleterre;  aussi  chaque 
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jour  lord  Miirray  ét^it  obli«:é  de  proIo)ig(  r  sa  marche  bien 
avant  dans  la  nuit,  rxposé  en  même  temps  à  de  frc- 
queiitt  s  alarmes  ,  et  aux  escarmouches  des  postes  avan- 
cés du  duc  de  Cumb.  r'aiid. 

«  Vers  le  soir  du  18  décembre  1745,1e  prince  entra 
dans  la  ville  de  Penrith ,  dans  !a  province  de  Cumber- 
laud.  Mais  (omme  lord  Georges  Mnrray  ne  pouvait 
conduire  l'artillerie  aussi  vile  qu'il  l'aurait  désiré ,  il 
fut  obligé  de  passer  la  nuit  à  six  milles  de  cette  ville 
avec  le  rr-giment  de  Macdonald  de  Glengarrie,  qui  ce 
jour -là  formait  l'arrière -garde.  Le  prince,  afin  de  re- 
poser ses  troupes ,  et  de  donner  à  milord  Georges  et  à 
Tarrillerie  le  temps  de  le  rejoindre  ,  résolut  de  séjourner 
le  19  à  Penrith.  Il  ordonna  donc  à  sa  petite  armée  de 
prendre  les  armes  le  matin  ,  \oulant  la  passer  en  ievue 
et  reconnaître  les  pertes  qu'il  avait  faites  depuis  son 
entrée  en  Aiigleterie.  Il  lui  restait  alors  en  tout  cinq 
mille  fantassins  avec  environ  quatre  cents  hommes  de 
cavalerie,  composés  de  gentilshommes  qiti  servaient 
comme  volontaires ,  et  dont  une  partie  formait  un  pre- 
mier détachement  de  gardes  du  prince,  sous  le  com- 
mandement (le  lord  Ebho ,  depuis  comte  de  Weems , 
proscrit  et  maintenant  en  France.  Une  autre  partie 
formait  une  seconde  troupe  de  gardes ,  sous  le  comman- 
dement de  lord  Balmerino ,  qui  fut  décapité  à  la  Tour 
de  Londre.-;.  Un  troisième  toips  servait  sous  les  ordres 
du  lord  comte  de  Kilmarnoch  ,  qui  fut  égah  mi  nt  dé- 
capité. Enfin  un  quatrièiiic  était  sous  les  oi  dres  de  lord 
Pitslig(  w,  (juiest  aussi  proscrit.  Celte  cavalerie,  quoique 
en  si  pelit  nombre,  étant  toute  composée  de  genti's- 
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hommes  très-braves,  était  d'un  grand  secours  pour  l'in- 
fanterie ,  non-seulement  sur  !e  champ  de  bataille  ,  mais 
aussi  dans  les  marches,  servant  de  gardes  avancées,  et 
faisant  des  patrouilles  durant  la  nuit  sur  les  différents 
cheming  qui  conduisaient  aux  villes  où  l'armée  devait 
prendre  ses  quartiers. 

c(  Pendant  que  cette  petite  armée  était  réunie ,  le 
19  décembre,  sur  une  p!aine  élevée,  au  nord  de  Per.- 
rith,  pour  passer  la  revue,  M.  de  Cluny  et  sa  tribu 
fureijt  envoyés  au  pont  de  Clifton ,  à  un  mille  environ 
au  midi  de  Penrith,  après  avoir  été  passés  en  revue  par 
M.  Pattullo,  quartier-maître  général  de  l'armée  ,  qui 
était  chargé  de  Tinspection  des  troupes,  et  qui  se  trouve 
présentement  en  France.  Ils  demeurèrent  en  armes  près 
du  pont,  en  attendant  l'arrivée  da  lord  Georges  Murray 
et  de  l'artillerie,  dont  M.  de  Cluny  avait  reçu  l'ordre 
de  couvrir  le  pasE^age.  Us  arrivèrent  au  coucher  du 
soleil,  vivement  poursuivis  par  le  duc  de  Cumberland 
avec  toute  sa  cavalerie ,  formant  un  corps  de  plus  de 
trois  mille  hommes,  dont  un  tiers  environ  roit  pied 
à  terre  pour  couper  le  passage  du  pont  à  l'artilUrie, 
tandis  que  le  duc  et  les  autres  restèrent  à  cheval  pour 
attaquer  l'arrière- garde.  Lord  Georges  Murray  avança  , 
et,  bien  qu'il  trouvât  M.  de  Cluny  et  ?a  tribu  sous 
les  armes  et  en  bonnes  dispositiors  ,  cependant  la  situa- 
tion lui  parut  très-délicate.  Vu  Tt-xtrême  inégalité  du 
nombre,  l'attaque  semblait  fort  dangereuse;  aussi  loîd 
Georges  différa -t-il  de  donner  ses  crdrrs  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  l'avis  de  M.  de  Cluny.  «  Je  les  attaquerai 
de  tout  mon  cœur,  répondit  M.  de  Ciuoy,  ^i  vous  me 
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l'oidonnez.  —  Eh  bien!  je  \ous  l'ûriionne ,  »  répondit 
lord  Georges.  Et  se  joignant  aussitôt  à  M.  de  Cluny, 
ils  combattirent  à  pied  ,  le  sabre  à  la  main ,  avec  la 
seule  tribu  des  Macphersons.  En  un  moment  ils  s'ou- 
vrirent un  passage  à  travers  une  haie  d'aubépine  der- 
rière laquelle  la  cavalerie  avait  pris  position.  En  la 
traversant,  lord  Murray,  vêtu  en  montagnard,  comme 
toute  l'armée,  y  perdit  son  bonret  et  sa  perruque,  et 
continua  à  combattre  nu-tête  pendant  l'action.  Ils  firent 
d'abord  une  vive  dceharge  de  leurs  armes  à  feu  sur 
Tennemi,  et  Taltaquèrei  t  ersuite  le  sabre  à  la  main; 
ils  en  firent  longtemps  un  grand  carnage,  qui  obligea 
Cumberland  à  fuir  précipitamment  avec  sa  cavalerie, 
et  dans  une  telle  confusion,  que,  si  le  prince  avait  eu 
suffisamment  de  cavalerie  pour  profiter  de  ce  désordre, 
il  est  hors  de  doute  que  le  duc  de  Cumberland  eût  été 
fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  troupe. 
Il  faisait  alors  si  obscur,  qu'il  n'était  pas  possible  de 
voir  ni  de  comj-ter  les  morts  qui  remplissaient  tous  les 
fossés  du  théâtre  de  l'action  ;  mais  on  calcula  que,  outre 
Its  blessés  qui  parvinrent  à  s'échapper,  une  centaine 
au  moins  restèrent  sur  la  place,  entre  autres  le  colo- 
nel IIonj\vood,  qui  commandait  la  cavalerie  démontée. 
M.  de  Cluny  s'empara  de  son  sabre,  d'une  valeur  con- 
sidéiable,  et  il  le  conserve  encore;  sa  tribu  prit  éga- 
lement beaucoup  d'aimes.  Le  colonel  fut  fait  prisonnier 
bientôt  après,  et  il  ne  se  rétablit  que  difficilement  de 
ses  blessures. 

«  M.  de  Cluny  ne  perdit  qu'une  douzaine  d'hommes, 
dont  quelques-uns,  n'étant  que  blessas,  tombèreut  en- 
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suite  entre  les  mains  de  reniiemi  et  furent  envoyés  es- 
claves en  Amérique.  Plusieurs  en  sont  revenus,  et  l'un 
d'eux  est  maintenant  en  France ,  sergent  dans  le  régi- 
ment Royal-Écossais. 

«  Sitôt  que  le  prince  reçut  la  nouvelle  de  l'approche 
de  l'ennemi,  Son  Altesse  Royale  détacha  lord  comte  de 
Nairne,  brigadier  (proscrit  et  maintenant  en  France), 
avec  les  trois  bataillons  du  ducd'Athol,  le  bataillon  du 
duc  de  Perth,  et  quelques  autres  troupes  sous  ses  ordres, 
pour  soutenir  Cluny  et  dégager  l'artillerie;  mais  l'action 
était  entièrement  terminée  avant  que  le  comte  de  Naïrne 
avec  ses  troupes  eût  atteint  le  champ  de  bataille.  Ils  re- 
touriièrent  donc  à  Penrith,  et  l'artillerie  s'avança  en  bon 
ordre.  Dès  lors  le  duc  de  Cumberland  n'osa  plus  s'appro- 
cher du  prince  et  de  son  armée  à  plus  d'une  journée  de 
marche  dans  tout  le  cours  de  cette  retraite ,  qui  fut  con  - 
duite  avec  beaucoup  de  prudence,  quoiqu'on  fût  envi- 
ronné d'ennemis  de  toutes  parts  (1).  » 

D'après  le  récit  de  M.  de  Cluny,  il  semblerait  que 
sa  tribu  seule  fut  engagée  dans  l'affaire  de  Cliftoa.  Ce- 
pendant il  s'y  trouvait  aussi  des  Macdonalds  de  Glengar- 
rie,  les  Stewarts  d'Appin,  et  deux  cents  hommes  com- 
mandés par  le  colonel  Roy  Stewart.  Toutes  ces  troupes 
prirent  part  au  combat;  mais  il  est  vrai  que  les  Mac- 
phersons  se  signalèrent  d'une  manière  toute  particu- 
lière. Les  dragons  furent  culbutés  et  mis  en  déroute 


-•  (1)  Extrait  des  mémoires  manuscrits  d'Evau  Macpherson  de  Cluny. 
Ces  mémoires  ont  été  écrits  en  1755,  dix  ans  après  les  événements  qui 
y  sont  racontés.  L'extrait  que  nous  venons  de  reproduire  a  été  publié 
par  sir  Walter  Scott,  à  la  suite  de  son  roman  de  Waverley. 
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complète  ;  le  duc  de  Cumbe riand  faillit  même  perdre  la 
vie.  Uh  montagnard  quine  le  connaissait  pas  avait  dirgé 
un  pistodtt  sur  sa  poitrioe;  il  lâcha  la  détente,  mais  le 
coup  lie  partit  pas. 

Lord  Georges  Murray  rejoignit  le  prince  à  Penrith 
au  moment  oii  il  montait  à  cheval  et  où  l'armée  se 
mettait  en  marche.  Charles-Edouard  félicita  son  lieute- 
nant de  Tavantage  qu'il  venait  de  remporter.  On  alla 
coucher  à  Carlisle,  qu'on  évacua  le  lendemain  matin, 
après  y  avoir  laissé  une  garnison  de  trois  cents  hommes, 
toute  composée  d'Anglais  et  d'Irlandais  au  service  de 
France.  Ce  qui  avait  déterminé  ce  choix,  c'est  que ,  si  ces 
hommes  é' aient  forcés  de  capituler,  ils  ne  pourraient 
être  considérés  comme  des  rebelles ,  et  seraient  traités 
comme  des  prisonniers  de  guerre.  Carlisle,  en  eff<  t,  ne 
tarda  pas  à  être  investi  par  toute  l'armée  du  duc  de  Cum- 
berland ,  et  une  artillerie  formidable  foudroya  ses  rem- 
parts. Li  garnison  demanda  enfin  à  capituler;  le  duc  y 
consentit  en  n'accoidaut  que  la  vie  sauve  aux  soldats 
(30  décembre  1745,  v,  s.). 

Après  la  prise  de  Carliste,  le  duc  de  Cumberland  re- 
tourna à  Londres ,  laissant  le  commandement  partagé 
eïitre  le  fell- maréchal  de  Wade  et  le  général  Ilavvley  ;  le 
premier  reprit  s'i  position  à  Newcastle,  le  second  entra  en 
Ecosse. 

Tandis  que  le  duc  de  Cumberland  était  occupé  au 
siège  de  Carlisle,  Charles -Ëiiouard  avait  paisiblement 
continué  î-a  retraite.  Le  20docembre,  jour  anniversaire 
de  sa^niiistance,  l'arEnée  arriva  sur  les  bords  de  l'Esk, 
petite  rivière,  mais  alors  grossie  par  Its  pluies  conti- 
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nuelles  qui  tombaient  depuis  le  combat  de  Clifton ,  et 
qui  en  reudaient  le  passage  dangereux.  On  TefFectua 
cependant,  non  sans  de  grandes  difficultés.  Charles- 
Edouard,  qui,  dans  les  circonstances  de  cette  nature, 
Yeillait  avec  sollicitude  sur  le  salut  de  ses  soldats, 
voyant  un  montagnard  entraîné  par  le  courant,  lança 
son  cheval  de  son  côté,  le  saisit  par  les  cheveux  en  ap- 
pelant au  secours,  et,  au  risque  de  périr  lui-même,  il 
le  retint  jusqu'à  ce  que  ses  camarades  vinssent  l'aider  à 
le  déposer  à  terre.  Ce  trait  de  courage  et  d'humanité  aug- 
menta l'affection  que  les  montagnards  portaient  à  leur 
cher  Cfiarlie  (1). 

Après  avoir  passé  l'Esk ,  l'armée  se  dirigea  sur  Glas- 
cow  par  trois  routes  différentes.  Le  prince  occupa  Dum- 
fries,  ville  peuplée  de  presbytériens  fanatiques  qui 
avaient  précédemment  arrêté  une  partie  des  bagages 
et  des  munitions  de  l'armée ,  et  qui ,  se  figurant  voir 
arriver  les  montagnards  dans  le  désordre  d'une  déroute, 
leur  préparaient  une  réception  peu  amicale.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois ,  depuis  son  départ  de  Derby,  que 
Charles -Edouard  reconnaissait  combien  il  avait  raison 
de  penser  qu'un  mouvement  rétrograde  serait  regardé 
comme  l'aveu  d'une  défaite.  Ceux  qui  avaient  admiré 
son  courage ,  et  surtout  ceux  que  ce  courage  avait  fait 
trembler,  ignorant  qu'il  avait  presque  seul  persisté  à 
marcher  sur  Londres,  se  récriaient  sur  la  folie  d'une 
expédition  traitée  d'échauffourée  ridicule,  de  vaine  bra- 
vade aboutissant  à  une   manifestation  d'impuissance. 

(1)  Nom  qne  les  jacoMtes  écossais  donnaient  par  affection  au  prin««. 
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Le  peuple ,  pour  qui  une  retraite  ressemble  toujours  à 
une  fuite ,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  aventurier,  et  dans 
quelques  -  uns  des  comtés  où  il  avait  été  le  mieux 
accueilli  d'abord ,  Charles  -  Edouard  reconnut  que  la 
population  lui  était  devenue  presque  hostile.  On  peut 
juger  des  sentiments  qui  animaient  la  population  des 
villes  qui,  comme  Dumfries  et  Glascow,  dont  nous  al- 
lons bientôt  parler,  s'étaient  toujours  montrées  enne- 
mies exaltées  des  Stuarts.  Li  veille  mêm.e  ,  les  habitants 
de  Dumfiies  avaient  illuminé,  sur  la  fausse  nouvelle 
d'une  défaite  subie  par  les  montagnards.  Ceux-ci  trou- 
vèrent encore  les  lampions  en  place  et  les  feux  de  joie 
à  demi  éteints.  Charles-Edouard  arrêta  la  fureur  de  ses 
HighlanJers,  qui  voulaient  brûler  et  piller  la  ville; 
seulement  il  condamna  les  habitants  à  2,000  livres 
sterling  d'amende. 

Le  2o  décembre,  l'armée  jacobite  fit  son  entrée  à 
Glascow.  Cette  ville  industrielle  et  commerçante  était 
loin  d'avoir  atteint  la  prospérité  où  elle  est  parvenue 
depuis  ;  mais  elle  était  déjà  la  rivale  d'Edimbourg  par 
sa  population  et  son  étendue.  Elle  n'était  pas  mieux 
disposée  que  Damfries  en  faveur  des  Stuarts,  et  elle 
avait  récemment  levé  un  corps  de  milice  de  huit  à  neuf 
cents  hommes  pour  le  service  de  Georges  IL  Plusieurs 
des  riches  commerçants  de  cette  cité  s'attendaient  à 
de  dures  représailles  ;  et  il  fallut  encore  tout  l'ascen- 
dant de  Charles  -  Edouard  sur  ses  montagnards ,  joint 
à  l'intlueiice  personnelle  du  duc  de  Perth ,  de  Lochiei 
et  des  autres  chefs,  pour  arrêter  la  double  ardeur  de 
vengeance  et  de  pillage  dont  ils  étaient  animés.  Seule- 
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ment  on  exigea,  comme  après  la  bataille  de  Preston, 
une  contribution  de  5,500  livres  sterling,  et  de  plus  la 
fourniture  d'une  quantité  suffisante  d'habillements  et  de 
chaussures  pour  remplacer  les  effets  usés  des  soldats. 

Pendant  son  séjour  à  Glascow,  Charles-Edouard  ap- 
prit la  reddition  de  Carlisle  par  l'arrivée  de  MM.  Naïrne 
et  Gordon,  deux  officiers  du  régiment  de  Lally,  qui, 
ne  se  fiant  pas  à  la  parole  du  duc  de  Cumberland ,  s'é- 
taient échappés  de  la  \ille  au  moment  où  la  capitula- 
tion venait  d'être  signée.  Bien  leur  en  prit;  car  douze 
de  leurs  camarades  furent  depuis  pendus  et  écartelés 
à  Londres,  où  leurs  têtes  restèrent  longtemps  exposées 
sur  la  porte  du  Temple -Bar;  le  reste  de  la  garnison 
languit  dans  les  cachots ,  confondu  avec  les  criminels , 
ou  fut  envoyé  en  Amérique  comme  esclave.  Ces  tristes 
nouvelles  firent  sur  le  cœur  d'Edouard  une  impression 
d'autant  plus  pénible,  qu'elles  semblaient  présager  le 
sort  futur  de  bon  nombre  de  ses  compagnons,  et  peut- 
être  le  sien. 

Cependant,  au  milieu  de  la  population  si  hostile  de 
Glascow,  et  malgré  la  mauvaise  tournure  que  prenaient 
ses  affaires,  Charles-Edouard  rencontra  encore  des  cœurs 
dévoués  à  sa  cause.  Des  dames  jacobites  se  paraient  de  la 
cocarde  blanche,  et  soixante  volontaires  venaient  s'enrô- 
ler €ous  ses  drapeaux.  Les  presbytériens  étaient  furieux 
de  ces  démonstrations;  mais  ils  n'osaient  manifester 
trop  haut  leur  mécontentement,  dans  la  crainte  des  mon- 
tagnards ;  toutefois  un  de  ces  fanatiques  plus  exalté  que 
les  autres,  et  inspiré  par  une  sainte  haine  du  papisme, 
résolut  d'assassiner  le  prince.  On  l'arrêta  au  moment 
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OÙ  il  dirigeait  son  pistolet  contre  Charles -Edouard  ,  qui 
conserva  tout  son  sang-froid  et  sa  modération.  Quand  on 
interrogea  l'assassin  sur  les  motifs  qui  l'avaient  porté 
à  commettre  un  tel  crime,  il  répondit  froidement  que 
c'était  parce  que  «  cet  homme  portait  le  signe  de  la  bête 
de  l'Apocalypse.  » 


CHAPITRE    X 


Départ  de  Glascow. —  Arrivée  à  Stirliug.  —  Prise  de  cette  ville.  —  Blo- 
cus de  la  citadelle.  —  Arrivée  des  renforts  de  lord  Drummond.  — 
Force  de  l'armée  anglaise.  —  Le  général  Hawley.  —  Sa  présomption. 

—  Il  part  d'Edimbourg  pour  aller  attapuer  les  rebelles.  —  Arrivée  de 
l'armée  anglaise  à  Falkirk. —  Charles-Edouard  marche  à  la  rencontre 
des  Anglais.  ' —  Il  se  dirige  sur  une  hauteur  qui  domine  la  plaine  de 
Falkirk.—  Le  déjeuner  du  général  Hawley. —  Son  retour  auprès  de 
son  armée.  —  Il  ordonne  l'attaque.  —  Joie  de  Charles -Edouard.  — 
Charge  des  dragons  repoussée.  —  Ils  sont  mis  en  déroute ,  ainsi  que 
l'infanterie.  —  Fuite  rapide  de  l'ennemi.  —  Pertes  de  l'armée  an- 
glaise. —  Fuite  honteuse  de  Hawley. —  Son  arrivée  à  Edimbourg.  — 
Charles-Edouard  fait  enterrer  les  morts.  —  Accident  arrivé  au  jeune 
Glengary.  —  Trait  de  mœurs  des  montagnards.—  Retour  à  Stirling. 
— Vaines  tentatives  pour  réduire  la  citadelle. — Désertion  d'une  partie 
des  montagnards  après  la  bataille  de  Falkirk.  —  Le  duc  de  Cumber- 
land  va  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Ecosse.  —  Son  arri- 
vée à  Edimbourg.  —  Il  marche  sur  Stirling.—  Charles-Edouard  lève 
le  siège  de  cette  place.  —  L'armée  jacobi te  se  retire  sur  Inverness. — 
Séjour  de  Charlec- Edouard  au  chiteau  de  Moy.  —  Tentative  pour 
l'enlever.  —  Elle  échoue  par  la  ruse  de  lady  Mac-Iutosh.  —  Prise 
d'inverness  par  Charles-Edouard.  —  Arrivée  de  lord  Georges  Murray. 

—  Retour  des  montagnards  déserteurs.  —  Force  de  l'armée  jaool)ite. 

—  Espérance  qu'elle  fait  concevoir.  —  Arrivée  de  six  mille  Hessois. 

—  Retour  du  duc  de  Gumberland  à  Edimbourg. 


Charles-Edouard  s'arrêta  huit  jours  entiers  à  Glascow, 
pour  donner  à  ses  soldats  un  repos  dont  ils  avaient  un  si 
grand  besoin  après  avoir  parcouru  cinq  cent  quatre- 
vingts  railles  en  cinquante-six  jours  de  marche.  Le  neu- 
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\ième  jour,  l'armée  se  mit  en  route  pour  Stirling,  où 
elle  arriva  le  5  janvier.  La  ville  et  la  citadelle  étaient 
occupées  par  les  troupes  du  roi  Georges;  la  ville  se 
rendit  après  deux  jours  de  siège,  mais  la  citadelle  refusa 
de  capituler,  et  Ton  se  contenta  de  l'investir,  sa  gar- 
nison étant  trop  faible  pour  inspirer  une  crainte  sé- 
rieuse, et  trop  bien  retranchée  pour  exposer  la  vie  d'une 
foule  de  braves  gens  qu'il  aurait  fallu  sacrifier  pour  s'en 
rendre  maître. 

Les  renforts  amenés  par  lord  Drummond  rejoignirent 
le  prince  à  Stirling,  et  son  armée  se  trouva  alors  plus 
forte  que  l'armée  anglaise  actuellement  en  Ecosse.  Celle- 
ci  comptait  environ  dix  mille  hommes  cantonnés  à  Edim- 
bourg, sous  les  ordres  du  général  Ilawley,  qui  rem- 
plaçait à  la  fois  le  feld- maréchal  de  Wade,  mis  de  côté 
à  cause  de  son  âge,  et  le  général  Cope ,  jugé  incapable 
depuis  sa  défaite  de  Preston-Pans. 

Le  général  Hawley  n'était  pas  moins  présomptueux 
que  sir  John,  et  il  parlait  avec  un  égal  mépris  de  la 
milice  sauvage  des  montagnes,  et  de  ce  général,  qui 
n'avait  pas  su  les  vaincre.  Dans  son  impatience  de  dé- 
truire ce  ramassis  de  rebelles ,  qu'il  se  vantait  d'anéantir 
du  premier  choc,  il  ne  voulut  pas  attendre  les  renforts 
qui  lui  étaient  annoncés,  et  il  partit  d'Edimbourg  le 
16  janvier  avec  les  dragons  du  régiment  de  Cobham. 
Avant  de  quitter  la  ville,  il  fit  élever  cinq  potences, 
promettant  aux  whigs  qu'ils  y  verraient ,  à  son  retour, 
figurer  cinq  des  principaux  chefs  de  la  rébellion.  Il 
s'était  fait  précéder  par  son  major  général  Ilask,  qui 
rencontra    lord  Georges  Murray,  venu  en  reconnais- 
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sance  jusqu'au  delà  de  Linlithgow.  Murray  se  replia 
sans  combattre  sur  Falkirk ,  où  l'armée  anglaise  arriva 
le  17  et  campa  dans  la  plaine. 

Hawley  ne  doutait  point  que  son  approche  ne  suffît 
pour  faire  le  lever  le  siège  de  la  citadelle  de  Stirling;  il 
pensait  que  Charles -Edouard  ne  l'attendrait  pas,  et  qu'il 
chercherait  à  gagner  les  montagnes.  Il  se  préoccupait 
déjà  des  moyens  de  le  poursuivre  et  de  l'atteindre  avant 
qu'il  eût  pu  se  réfugier  dans  le  pays  haut,  où  il  eut  été 
plus  difficile  de  suivre  ses  traces.  Le  prince  ne  tarda  pas 
à  lui  enlever  ce  souci.  Laissant  mille  hommes  pour  blo- 
quer le  fort  de  Stirling,  il  s'avança  jusque  dans  la  plaine 
de  Falkirk  à  la  rencontre  des  Anglais.  En  route,  il  an- 
nonça à  ses  officiers  qu'il  était  résolu  à  livrer  bataille,  et 
il  prit  toutes  ses  dispositions  en  conséquence.  Apercevant 
un  terrain  qui  dominait  la  plaine  de  Falkirk,  et  que  les 
Anglais  avaient  négligé  d'occuper,  il  y  dirigea  le  gros  de 
son  armée.  Cette  position  était  d'autant  plus  avantageuse, 
que  le  vent  ce  jour- là  soufflait  avec  violence  du  sud- 
ouest  ,  et  que  la  pluie  qu'il  amenait  avec  lui  frapperait 
les  Anglais  au  visage,  tandis  que  les  montagnards  la  re- 
cevraient par  derrière. 

Tandis  que  Charles -Edouard  rangeait  son  armée  en 
bataille  et  se  préparait  à  combattre,  le  général  Hav/ley 
déjeunait  tranquillement  dans  le  château  de  Callander, 
où  l'avait  invité  la  comtesse  de  Kilmarnock,  l'épouse 
d'un  des  chefs  de  l'armée  jacobite.  Cette  circonstance 
n'avait  pas  empêché  le  général  d'accepter  l'invitation 
de  la  comtesse,  et  il  était  en  train  de  faire  honneur  au 
splendide  festin  de  la  femme  jacobite,  quand  un  messager 
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Yint  lui  annoncer  de  la  part  de  ses  officiers  qu'ils  allaient 
être  attaqués.  Hawley,  qui  ne  pouvait  supposer  que  le 
prince  eût  l'audace  de  prendre  l'offensive ,  ne  voulut  pas 
croire  à  ce  qu'on  lui  disait;  il  renvoya  durement  le  por- 
teur de  cette  nouvelle,  le  traitant  d'importun  qui  venait 
le  déranger  au  milieu  de  son  repas  pour  queljue  fausse 
alerte.  La  comtesse  de  Kilmarnock  feignit  d'être  de  l'avis 
de  son  hôte,  et  redoubla  d'instances  pour  le  retenir 
plus  longtemps.  Ce  ne  fut  qu'à  un  troisième  message 
qu'il  se  décida  à  se  lever  de  table  et  à  aller  voir  ce  qui 
se  passait.  En  sortant  du  château,  il  rencontra  des  habi- 
tants de  la  campagne  qui  fuyaient  dans  toutes  les  direc- 
tions, pour  éviter  de  se  trouver  entre  deux  armées  prêtes 
à  s'entre-choquer.  Il  entendait  le  roulement  des  tam- 
bours retentissant  sans  interruption,  et  quand  il  arriva, 
il  vit  ses  soldats  sous  les  armes  qui  accusaient  la  lenteur 
de  leur  général. 

Quand  Iluwley  parut  dans  la  plaine,  Charles -Edouard 
manœuvrait,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  s'emparer 
du  tertre  qui  la  dominait.  Le  général  anglais,  devinant 
son  intention,  fit  partir  à  la  hâte  des  dragons  pour  oc- 
cuper eux-mêmes  celte  position,  oii  déjà  se  montraient 
quelques  montagnards.  Ilawleyse  mit  lui-même  à  la  tête 
de  ses  fantassins  pour  soutenir  sa  cavalerie,  et  se  fit 
suivre  par  son  artillerie;  mais  les  canons  s'enfoncèrent 
dans  une  fondrière  d'où  il  fut  impossible  de  les  tirer. 
L'orage,  comme  l'avait  prévu  Charles- Edouard,  com- 
mença à  éclater,  et  la  pluie  qui  tombait  à  torrents  était 
poussée  par  le  vent  dans  le  visage  des  dragons ,  qu'elle 
aveuglait;  en  même  temps  ils  se  trouvèrent  arrêtés  par 
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un  marais  situé  au  pied  de  la  hauteur  où  les  Highla^ders 
prenaieiit  position  et  déployaient  leurs  colonnes  sans 
rencontrer  d'obstacles. 

Le  plateau  élevé  sur  lequel  était  rangée  l'armée  jaco- 
bite,  à  un  mille  sud-oue^t  de  Filkirk,  a  reçu  dès  lors  le 
nom  de  Champ-de-Bataille  (Battle-Field) ,  et  le  ruisseau 
qui  y  prend  sa  source  et  va  se  jeter  dans  le  Carron  a  été 
nommé  Redhurn,ou  ruisseau  rouge. 

En  se  voyant  au  moment  de  livrer  bataille  aux  An- 
glais, Charles-Edouard  parut  tel  qu'on  l'avait  vu  avant 
la  retraite  de  Derby;  la  tri-tesse  et  l'abattement  avaient 
fait  place  à  une  audace  chevaleresque  qui  brillait  dans 
ses  yeux, qui  éclatait  dans  ses  gestes  et  dans  ses  paroles,  et 
inspirait  un  v'f  enthousiasme  à  ceux  qui  l'approch lient. 
La  même  ardeur  animait  le  dernier  soldat  comme  le 
prince  ;  et  lord  Georges  Murray  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  des  clans  qu'ils  n'attaqueraient  pas  les  dragons 
arrêtés  au  bord  des  marais,  et  qu'ils  les  laisseraient 
avancer  à  portée  de  leurs  mousquets.  Heureusement  ils 
n'eurent  pas  longtemps  à  attendre. 

Hhwley  fit  faire  un  détour  à  ses  dragons,  et  lança 
les  trois  régiments  de  cette  arme  qu'il  avait  à  ses  ordres 
sur  le  plateau  occupé  par  lesHighlanders.  Celui  qui  mar- 
chait en  tête  était  le  même  régiment  qui  avait  fui  si 
lâchement  à  Preston  -  Pans ,  et  dont  le  colonel  Gardiner 
s'était  fait  tuer  bravement  à  la  tête  d'un  corps  étranger. 
Il  était  alors  commandé  par  le  colonel  Ligonier,  brave 
officier  d'origine  française  :  mais  que  pouvait  le  courage 
d'un  chef  sur  une  troupe  dénioralisée?  A  peine  ses  dra- 
gons eurent- ils  essuyé  la  première  décharge  des  monta- 
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gnards,  qu'ils  tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent  à  toute 
bride.  Le  régiment  de  Cobham  imita  celui  de  Ligonier  j 
seulement  il  conserva  un  meilleur  ordre  dans  sa  fuite , 
qui  n'en  fut  pas  moins  précipitée.  Le  troisième  régiment 
osa  seul  charger  sérieusement  les  montagnards  sous  la 
conduite  de  son  lieutenant-colonel  Wilhney.  Cet  officier 
fut  tué  dès  le  commencement  de  l'action,  et  ses  dragons 
se  jetèrent  sur  les  rangs  ennemis  pour  venger  sa  mort; 
ils  renversèrent  et  foulèrent  quelques  hommes,  entre 
autres  le  chef  Clanranald  ;  mais  les  montagnards  de  la 
seconde  ligne,  se  glissant  sous  le  ventre  des  chevaux, 
les  poignardaient  et  avaient  facilement  raison  des  ca- 
"valiers  démontés.  Enfin  vint  le  tour  de  l'infanterie 
anglaise;  elle  allait  s'avancer  au  pas  de  course,  quand 
les  Macdonalds  se  précipitèrent  sur  elle  et  ne  lui  don- 
nèrent pas  le  temps  de  décharger  ses  fusils.  Déjà  ébran- 
lée par  la  fuite  des  dragons ,  elle  fut  facilement  mise  en 
déroute. 

Cependant  deux  régiments  de  ligne,  soutenus  de  quel- 
ques dragons  qui  s'étaient  raUiés  derrière  eux,  réta- 
blirent un  instant  le  combat  à  l'extrémité  de  l'aile  droite 
anglaise,  et,  comme  ces  troupes  dépassaient  de  beau- 
coup l'aile  gauche  des  montagnards,  elles  auraient  pu 
reconquérir  la  victoire  ou  du  moins  la  disputer  glorieu- 
sement. Mais  Charles -Edouard,  ayant  vu  cet  incident 
du  haut  du  plateau  où  il  se  tenait  avec  sa  réserve,  fondit 
sur  l'aile  droite  des  Anglais  et  les  eut  bientôt  forcés  à  la 
retraite. 

Ce  dernier  mouvement  termina  le  combat,  qui  n'a- 
vait pas  duré  un  quart  d'heure.  On  voulut  en  vain 
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poursuivre  lenDemi;  sa  fuite  avait  été  si  rapide,  qu'on 
ue  l'aperçut  nulle  part ,  et  qu'on  craignait  quelque  ruse 
de  guerre  ayant  pour  but  d'attirer  les  vainqueurs  dans 
une  embuscade  :  cette  crainte  sauva  les  vaincus.  D'ail- 
leurs la  nuit  était  arrivée,  et  bientôt  on  apprit  que  le 
général  Husk  avait  eu  le  temps  de  faire  retraite  en  assez 
bon  ordre  avec  les  dragons  de  Cobham  et  les  débris  de 
Faile  droite.  A  sept  heures  du  soir  il  avait  déjà  atteint 
Linlithgow,  à  dix  milles  du  champ  de  bataille.  Il  était 
donc  impossible  de  songer  à  la  poursuite ,  et  il  fallut  se 
contenter  de  ce  que  l'ennemi  avait  laissé  dans  son  camp 
et  sur  le  champ  de  bataille ,  tentes ,  munitions ,  armes , 
canons,  étendards,  etc. 

Dans  ce  combat,  les  Highlanders  n'avaient  perdu  que 
quarante  hommes  tués;  le  double  avaient  été  blessés  :  les 
Anglais  avaient  eu  près  de  six  cents  hommes  tués ,  dont 
trois  lieutenants -colonels  et  neuf  capitaines;  les  blessés 
et  les  prisonniers  s'élevaient  à  peu  près  au  même  nombre, 
ce  qui  portait  la  perte  totale  des  Anglais  à  douze  cents 
hommes  environ . 

Le  général  Hawley,  si  présomptueux,  si  outrecuidant 
avant  la  bataille,  désespérant  de  rallier  les  fuyards, 
s'était  mis  lui-même  à  leur  tête.  En  traversant  la  petite 
ville  de  Falkirk  ,  il  fit  tomber  sa  rancune  sur  une  croix 
de  pierre  élevée  au  milieu  de  la  place  publique ,  et  la 
mutila  avec  son  épée  :  exploit  bien  digne  d'un  homme 
qui,  sous  prétexte  qu'il  était  philosophe,  se  vantait  de 
ne  pas  croire  en  Dieu.  Quand  il  arriva  à  Edimbourg,  le 
bruit  de  sa  défaite  l'y  avait  précédé.  Les  whigs  étaient 
consternés.  Ilawley  eut  l'impudence  de  publier  dans  les 
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journaux  qu'il  avait  battu  les  rebelles,  mais  que  l'orage 
l'avait  forcé  de  sacrifier  son  triomphe  à  la  conservation 
de  ses  troupes,  qu'il  avait  préféré  r.unener  saines  et 
sauves  à  Edimbourg.  —  Pour  explicjuer  la  perte  de  ses 
canons,  il  fit  dégrader  publiquement  le  comnaanilant  de 
son  artillerie,  qui,  il  est  vrai,  avait  fui  sur  un  cheval 
détaché  par  lui-même  d'un  caisson,  maisi,qui  n'était  pas 
plus  coupable,  après  tout,  que  son  général.  Du  reste, 
comme  on  le  pense  bien,  la  conduite  d'IIiwley  fui  promp- 
tement  jugée  pir  la  partie  éclairée  du  public  et  par  les 
hommes  compétents.  On  lit  dans  une  lettre  écrite  d'E- 
dimbourg, le  22  janvier,  par  le  général  Wiglitman,  le 
passage  suivant  : 

«  Le  général  Hawley  est  dans  la  situation  du  général 
Cope.  On  ne  l'a  pas  vu  sur  le  champ  de  bataille  pendant 
l'action.  Tout  aurait  été  perdu  comme  à  Preston-Pans  et 
pire  encore ,  si  le  général  Hu^k  n'avait  agi  avec  autant 
délaient  que  de  courage  en  se  montrant  partout.  Ilawley 
paraît  sentir  sa  mauvaise  conduite.  Quand  je  le  vis  sa- 
me  n  matin  à  Linlilhgow,  il  avait  un  air  bien  misérable, 
plus  misérable  que  Cope ,  deux  heures  après  sa  déroute, 
quand  je  le  vis  à  Fala.  » 

Le  lendemain  de  la  bataille,  Charles- Edouard  fit  ense- 
velir les  morts  :  on  creusa  une  fosse  immense,  oiî  ils 
furent  déposés  pêle-mêle,  excepté  quelques  officiers  de 
distinction,  qui  reçurent  dans  le  cimetière  de  Falkiik 
des  obsèques  particulièies.  Pendant  qu'on  rendait  ces 
tristes  devoirs  aux  morts ,  un  fâcheux  accident  causa  de 
nouvelles  funérailles,  que  le  piince  lui-même  honora  de 
sa  présence.  Voici  cette  anecdote,  que  nous  i  eproduisons, 
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parce  qu'elle  offre  un  des  traits  de  mœurs  des  monta- 
gûards  écossais  de  celte  époque. 

Un  montagnard  du  dàu  Ranald,  voulant  nettoyer  une 
carabine  qui  lui  était  échue  en  partage  lîans  la  distri- 
bution des  dépouilles  du  champ  de  bataille,  en  avait 
déjà  extrait  une  balle  :  il  eut  le  malheur  de  décharger 
celte  arme  par  une  fenêtre  aupiès  de  laquelle  était  un 
groupe  d'ofOclers  :  une  seconde  baie  était  dans  le  canon 
et  alla  blesser  le  jeune  Glengary,  qui  mourut  une  heure 
après  dans  les  bras  de  ses  amis,  en  les  suppliant  de  ne 
pas  exiger  que  le  sang  fût  le  prix  du  sai^g,  jersuadé 
comme  il  l'était  .le  l'inuocence  de  l'auteur  de  sa  mort.  La 
loi  de  sang  pour  sang  était  inexorable  dans  l'opinion 
des  Highlanders  :  Clanranald  eût  voulu  vainement  pro- 
téger la  vie  de  son  vassal.  Le  clan  refusa  de  le  livrer 
aux  Glengarys ,  mais  pour  se  charger  en  famille  de  son 
su[plice  :  il  fut  fusillé.  On  dit  que  son  propre  père  tira 
sur  lui ,  sachant  bien  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  service 
à  rendre  à  son  fils  que  d'abréger  son  agonie  (1). 

Charles  donna  des  larmes  au  jeune  Glengary,  et 
dans  la  cérémonie  des  funérailles  il  porta  un  des  coins 
du  manteau  qui  servait  de  drap  mortuaire  au  jeune  chef 
écossais. 

Ces  pénibles  devoirs  accomplis,  Charles -Edouard  ra- 
mena son  armée  à  Stirling  et  recommença  à  presser  le 
siège  de  la  citadelle.  Il  perdit  un  temps  précieux  dans  de 
vaines  tentatives ,  et ,  après  plus  de  trois  semaines  f m- 


(1)  Home,  Flisiory  of  the  rébellion,  cité  et  traduit  par  M.  Amédée 
Pichot.  ♦ 
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ployées  à  construire  des  batteries,  on  reconnut  qu'elles 
étaient  mal  calculées  et  ne  produiraient  aucun  effet. 
Dans  l'intervalle,  son  armée  avait  été  diminuée  de  moitié 
par  l'absence  des  montagnards,  qui,  après  la  victoire  de 
Falkirk,  étaient  allés,  selon  leur  usage,  porter  leur  butin 
chez  eux.  D'un  autre  côté,  les  fuyards  anglais  s'étaient 
ralliés  à  Edimbourg ,  des  renforts  leur  étaient  arrivés  de 
l'armée  de  Wade ,  et  le  duc  de  Cumberland  était  chargé 
du  commandement  en  chef  des  troupes  anglaises  réunies 
en  Ecosse. 

La  retraite  de  Derby  avait  rendu  le  courage  à  Georges  II 
et  à  ses  partisans.  L'extinction  complète  de  la  rébellion 
ne  paraissait  plus  qu'une  affaire  fort  simple,  et,  après 
la  prise  de  Carlisle ,  le  duc  de  Cumberland  l'avait  aban- 
donnée à  des  généraux  d'un  rang  inférieur,  comme  une 
opération  indigne  d'occuper  un  fils  de  roi  ;  mais  après 
la  bataille  de  Falkirk  on  comprit  que  ce  n'était  pas  trop 
de  toutes  les  forces  du  royaume  dirigées  par  un  prince 
du  sang  pour  triompher  du  jeune  prèlendant.  Le  départ 
du  duc  fut  donc  immédiatement  décidé  et  effectué.  Quatre 
jours  après  il  arrivait  à  Edimbourg  (30  janvier  1746). 

Après  quelques  heures  de  repos  dans  le  lit  que  Charles- 
Edouard  avait  occupé  à  Ilolyrood ,  le  duc  de  Cumberland 
réunit  autour  de  lui  les  principaux  officiers  de  l'armée , 
s'occupa  activement  de  régler  les  opérations  de  la  cam- 
pagne, reçut  aussi  les  magistrats  et  les  notables  delà 
ville  pour  stimuler  leur  zèle  ;  et  le  soir,  dans  ces  mêmes 
salons  où  le  dernier  des  Stuarts  avait  reçu  tant  d'hom- 
mages, le  nouveau  prince  voulut  à  son  tour  avoir  une  cour 
et  une  fêle,  où  furent  conviées  les  dames  du  parti Nvhig. 
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Dès  le  lendemain ,  le  duc  de  Cumberland  se  mit  en 
route  pour  Stirling.  Il  avait  sous  ses  ordres  dix  mille 
hommes,  qu'il  divisa  en  deux  colonnes.  Charles-Edouard, 
à  l'approche  de  l'armée  anglaise,  leva  le  siège  de  la  cita- 
delle de  Stirling,  qui  vingt- quatre  heures  plus  tard  se 
serait  rendue  à  lui.  Malgré  l'infériorité  numérique  de 
son  armée ,  il  voulait  livrer  bataille  aux  Anglais  ;  mais , 
comme  à  Derby,  son  opinion  dut  céder  devant  celle  des 
chefs ,  qui  jugèrent  plus  prudent  de  se  retirer  dans  les 
montagnes,  où  ils  seraient  bientôt  rejoints  par  les  sol- 
dats absents  depuis  la  bataille  de  Falkirk ,  et  où  d'ail- 
leurs ils  pourraient  facilement,  même  avec  leur  armée 
telle  qu'elle  était  réduite,  écraser  les  troupes  anglaises  si 
elles  osaient  les  y  suivre. 

Il  fallut  donc  encore  songer  à  la  retraite.  Les  canons 
furent  encloués,  et  l'on  fit  sauter  le  magasin  à  poudre. 
Le  1"  février,  l'armée  jacobite  alla  coucher  à  Dum- 
blane,  le  lendemain  à  CriefF,  et  le  3,  après  un  conseil 
de  guerre ,  elle  se  dirigea  en  deux  corps  sur  Inverness , 
lieu  fixé  pour  le  rendez-vous  général.  Le  premier  corps, 
sous  les  ordres  du  prince,  suivit  la  route  directe;  le 
second ,  commandé  par  lord  Georges  Murray,  prit  par  les 
comtés  d'Angus  et  d'Aberdeen,  en  longeant  les  bords  de 
la  mer. 

La  ville  d'Iaverness  ,  située  sur  les  bords  de  la  mer,  au 
fond  du  golfe  de  Moray  ou  de  Murray,  était  considérée 
comme  la  capitale  des  Ilighlands;  mais  elle  était  alors 
au  pouvoir  d'une  garnison  anglaise  d'environ  deux  mille 
hommes ,  commandée  par  lord  Loudon ,  lieutenant  gé- 
néral au  service  de  Georges  II.  Charles-Edouard,  arrivé 
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à  dix  millos  de  cette  ville,  jugea  convenable  (l'altendre 
lord  Georges  Murray  avant  de  chercher  à  s'en  emparer. 
Son  corps  d'armée  se  cintonna  dans  les  environs ,  et  lui- 
même  reçut  l'hospitalité  dans  le  château  de  Moy,  appar- 
tenant à  lady  Mac-Iiitosh,  une  des  héru'iues  de  son  parti. 
Sachant  que  l'habitation  qu'il  avait  choisie  n'était  en- 
tourée que  de  gens  dévoués,  le  prince  attendait  sans 
inquiétude  l'ariivée  de  son  lieutenant  général  ;  mais 
cette  sécurité  faillit  lui  devenir  funeste. 

Lord  Loudon,  instruit  par  ses  espions  du  peu  de  pré- 
cautions prises  par  Charles -Edouard,  résolut  de  tenter, 
par  un  coup  de  main  hardi,  de  s'emparer  de  sa  personne, 
et  de  terminer  ainsi  la  guerre  d'un  seul  coup.  Profitant 
d'une  nuit  obscure,  il  se  mit  à  la  tête  de  quinze  cents 
hommes  choisis  dans  la  garnison,  et  se  dirigea  le  plus 
secrètement  possible  vers  le  château  de  Moy,  de  manière 
à  y  arriver  entre  onze  heures  et  minuit.  Pour  plus  de 
précautions,  il  avait  eu  soin  ,  avant  de  sortir  de  la  ville, 
d'en  faire  fermer  et  garder  les  porter,  afin  que  personne 
de  l'intérieur  ne  pût  donner  l'alarme  ;  mais  ce  fut  une 
précaution  inutile.  Ui.e  jeune  fille  dt;  qurttoze  ans,  ^iont 
le  père  tenàl  une  taverne,  ayant  futendu  des  officiers 
anglais  parler  entre  eux  de  leur  expédition  nocturne , 
réussit  à  s'échapper  de  la  villo  avant  la  fermeture  des 
portes,  et  courut  jusqu'au  château  de  Moy  avertir  lady 
Mac-Intosh  du  péril  qui  menaçait  Charles -Edouard. 
Lady  Mac-Intosh,  dédaignant  d'en  prévenir  son  hôte,  fît 
poster  sur  1 1  route  environ  douze  de  ses  serviteurs ,  leur 
donnant  pour  chef  le  forgeron  du  clau,  homme  déter- 
miné et  plein  de  ruse  et  d'audace.  Il  distribua  scg  ca- 
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marades  à  des  distances  considérables  les  uns  des  autres, 
et,  quand  l'ennemi  fut  à  portée  de  fusil,  ils  firent  feu 
sur  le  prenaier  peloton  de  divers  côtés  et  à  des  inter- 
valles inégaux  ;  pendant  ce  temps  -  là  ,  le  forgeron  ne 
cessait  de  crier:  ce  A  moi,  Lochiel  !  à  moi,  Macdonald  ! 
voici  les  Anglais  qui  voulaient  nous  surprenidre,  »  L'a- 
vant-garde de  lord  Loudon  recula  épouvantée,  croyant 
avoir  tous  les  montagnards  sur  les  bras,  et  ses  quinze 
ceîjts  hommes  firent  une  retraite  précipitée  jusqu'à  In- 
veruess  (1). 

Le  lendemain,  le  prince  prit  une  revanche  sérieuse 
de  la  tentative  avortée  de  lord  Loudon;  il  marcha  sur 
Inveruess,  dont  il  s'empara,  et  força  lord  Loudon  à  se 
retirer  au  delà  du  golfe  de  Moray,  dans  le  comté  de  Ross, 
où  il  fut  poursuivi  par  le  duc  de  Perth,  et  réduit  à  se  ré- 
fugier dans  l'île  de  Skye. 

Deux  jours  après  la  prise  d'Inverness ,  le  fort  de  cette 
ville  se  rendit  et  fut  rasé ,  à  la  grande  satisfaction  des 
Highlanders.  Pendant  ce  temps-là,  lord  Georges  Murray 
avait  rejoint  le  prince,  et  les  soldats  absents  depuis 
Faikijk  revenaient  en  foule  sous  les  drapeaux,  amenant 
avec  eux  de  nouvelles  recrues;  toutes  les  côtes  du  golfe 
de  Moray  étaient  soumises  au  parti  jacobite ,  ainsi  que 
les  Highiands  à  cent  milles  de  distance  d'Inverness. 
Charles-Edouard  compta  bientôt  un  nombre  de  troupes 
assez  considérable  pour  rouvrir  la  campagne;  tous  les 
forts  furent  peu  à  peu  enlevés  aux  Anglais  ;  si  les  nou- 
veaux secours  d'hommes ,  d'argent  et  de  munitions  pro- 

(1)  M.  Amédée  Pichot,  Hist.  de  Charles-Edouard,  t.  II,  p.  213  et  214. 
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rais  par  la  France  arrivaient,  on  pouvait  se  flatter  de  battre 
au  printemps  le  duc  de  Cumberland,  ou  de  le  laisser  dans 
les  montagnes  pour  marcher  une  seconde  fois  sur  Lon- 
dres. Ainsi  paraissait  justifiée  l'opinion  de  ceux  qui 
avaient  conseillé  la  retraite  de  Stirling.  En  effet,  l'armée 
du  duc,  entravée  dans  sa  marche  par  les  obstacles  qu'elle 
rencontra  dans  la  haute  Ecosse ,  ne  s'était  pas  avancée 
au  delà  de  Perth.  Là  le  duc  ayant  appris  le  débarque- 
ment de  son  beau- frère,  le  prince  Frédéric  de  Hesse, 
au  port  de  Leith ,  avec  six  mille  Ilessois  de  renfort  qu'il 
amenait ,  s'empressa  de  retourner  à  Edimbourg  pour  se 
concerter  avec  lui ,  laissant  le  champ  parfaitement  libre 
à  Charles  -  Edouard  pour  fortifier  sa  position  dans  le 
comté  d'Inverness  et  dans  les  comtés  voisins. 


CHAPITRE  XI 
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des  vivres.— L'armée  anglaise  ravitaillée  par  mer.— Leduc  deCum- 
berland  entre  en  campagne. —  Il  passe  le  Spray.— Arrivée  à  Naïrn. — 
Charles  -  Edouard  réunit  son  armée.  —  11  marche  à  la  rencontre  du 
duc. — Bivouac  dans  la  plaine  de  GuUoden.  —  Charles-Edouard  tente 
pendant  la  nuit  de  surprendre  l'armée  anglaise.  —  Cette  tentative 
échoue.  —  Le  duc  de  Cumberland  s'avance  pour  attaquer  l'armée 
jacobite.  — Charles- Edouard  fait  à  la  hâte  ses  dispositions  pour  livrer 
bataille.  —  Les  chefs  cherchent  à  l'en  dissuader.  —  Il  résiste  à  toutes 
les  instances. —  Description  de  la  plaine  de  CuUoden.  —  Position  des 
deux  armées.  —  Instructions  données  aux  soldats  anglais  pour  com- 
battie  les  Highlanders.  —  Ordre  du  jour  du  duc  de  Cumberland.  — 
Attaque  des  deux  armées.  —  Effets  de  l'artillerie  anglaise.  —  L'attaque 
des  montagnards  manque  d'ensemble. —  Ils  sont  repoussés  et  mis  en 
fuite. —  Douleur  de  Charles-Edouard. — Il  est  entraîné  par  les  officiers 
irlandais.  —  Déroute  de  l'armée  jacobite.  —  Le  marquis  d'Éguilles 
est  fait  prisonnier  de  guerre  avec  les  officiers  et  les  soldats  étrangers. 

—  Le  prince  passe  le  Naïrn  et  se  dirige  sut'  le  Gortuleg. 


Lorsque  le  duc  de  Cumberland  arriva  au  château 
d'Holyrood,  il  fut  reçu  en  triomphe  comme  si  la  guerre 
était  finie;  mais  cette  fois  le  fils  de  Georges  II,  mieux 
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informé  des  ressources  de  l'insurrection,  se  garda  bien 
d'imiter  la  présomption  des  Cope  et  des  Hawley  :  il 
comprit  qu'il  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour 
comprimer  l'insurrection.  Ayant  réuni  ses  troupes  à 
celles  de  sou  beau-frère,  il  repartit  pour  Perth,  en 
suivant  la  route  qu'avait  parcourue  le  lord  Georges 
Murray  quand  l'armée  jacobite  se  rendait  de  Stirliug  à 
Inverness.  Partout  sur  son  passage  il  recueillit  des  témoi- 
gnages non  équivoques  du  peu  d'affection  des  popula- 
tions pour  sa  famille.  Dans  le  comté  d'Angu?,  la  plupart 
des  propriétaires  étaient  à  l'aroûée  des  prétendants;  à 
Forfax,  la  capitale,  un  détachement  entier  de  l'armée 
jacobite  fut  soustrait  à  sa  vue  pendant  qu'il  traversait  la 
ville,  et  le  lendemain,  aussitôt  après  son  départ,  la 
cocarde  blanche  reparut,  le  tambour  lit  entendre  la 
Marche  des  jacobiles,  et  l'on  recruta  publiquement  pour 
le  prétendant  (1). 

Pendant  une  nuit  qu'il  passa  au  château  de  Glamis , 
■vieil  édifice  féodal  qui  remonte  à  ]Macbeth,on  vola  toutes 
les  sangles  des  chevaux  de  son  escorte,  sans  que  les  per- 
quisitions les  plus  minutieuses  aient  pu  faire  découviir  les 
auteurs  de  ce  singulier  larcin,  qui  fit  perdre  près  d'une 
journée  pour  le  réparer. 

Daus  la  ville  de  Bechin,  située  à  quelques  milles  de 
Glamis ,  la  foule  regardait  silencieusement ,  comme  par- 
tout ,  défiler  le  cortège  du  duc ,  quand  celui-ci ,  aperce- 
vant parmi  les  curieux  une  jeune  fille  d'une  grande 
beauté ,  lui  adressa  un  salut  gracieux  ;  la  jeune  Écossaise 

(1)  M.  Amédée  Pichot,  Hist.  de  Charles- Edouard,  t.  II,  \^.  113  et  lU. 
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répondit  à  cette  courtoisie  par  un  geste  du  plus  insultant 
mépris,  et  la  foule  applaudit  à  cet  outrage,  dont  le  duc 
jura  de  se  venger. 

Enfin  des  corps  de  partisans  ne  cessant  de  harceler 
son  arnaée  peiidant  sa  marche,  il  résolut  de  ne  pas  aller 
pour  le  moment  plus  loin  qu'Aberdeen ,  et  d'attendre 
au  printemps  pour  se  rapprocher  des  bords  de  la  Spey. 
Mais  il  voulut ,  pour  îic  pas  perdre  de  temps ,  l'employer 
à  se  venger  de  la  désaffection  des  habitants  du  pays  en 
exerçant  contre  eux  toutes  les  rigueurs  de  la  loi  mar- 
tiale. «  Ce  sont  des  nids  de  jacobites  qu'il  faut  détruire 
par  le  fer  et  le  feu ,  »  disait-il  en  parlant  des  comtés 
d'Ângus  et  d'Aihole,  et  particulièrement  de  Brechin  et 
de  Glenesk.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à  exercer  ces  actes 
de  rigueur  implacable,  et  qui  n'étaient  encore  que  le 
prélude  des  cruautés  qui  devaient  plus  tard  signaler  le 
vainqueur  de  Culloden  et  lui  mériter  le  surnom  de  bour- 
reau. 

11  fit  occuper  toutes  les  maisons  des  principaux  par- 
tisans des  Stuarts  par  ô(&  soldats  qui  y  mettaient  le  feu, 
ou  se  contentaient,  quand  ils  voulaient  y  loger,  d'en 
expulser  les  propriétaires  et  de  les  réduire  à  errer  sans 
asile  dans  les  campagnes  encore  couvertes  de  neige.  La 
mère  du  duc  de  Penh  et  la  vicomtesse  de  Statha'lan  ,  qui 
n'avaient  commis  d'autre  crinic  que  d'avoir  leur  fils  et 
leur  époux  dans  le  camp  jacobite ,  furent  arrêtées  et  en- 
voyées au  château  d'Edimbourg,  oiî  elles  restèrent  en- 
fermées pendaiit  plus  d'une  année  dans  une  chambre 
étroite  et  malsaine. 

Le  comté  d'Angus,  une  paitie  de  celui  d'Alhole  et 
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tout  le  Perthshire  gémissaient  sous  cette  odieuse  oppres- 
sion, quand  lord  Georges  Murray  résolut  de  rendre  une 
■visite  à  quelques-uns  de  ces  garnisaires  incommodes.  Il 
choisit  sept  cents  hommes  déterminés  dans  les  clans  de 
Macpherson  et  d'Athole ,  et  partit  secrètement  avec  eux 
yers  le  milieu  de  mars.  Il  ne  leur  avait  point  fait  con- 
naître le  but  de  cette  expédition ,  mais  tous  le  suivaient 
avec  une  confiance  aveugle. 

Lord  Georges  leur  fît  faire  halte  sur  les  confins  du 
comté  d'Athole,  et  là  il  les  informa  de  son  projet  de 
surprendre,  avant  le  jour  et  à  la  même  heure ,  une  tren- 
taine de  postes  occupés  par  les  Anglais  dans  ce  canton. 
Les  renseignements  les  plus  positifs  avaient  fait  con- 
naître la  force  de  chacun  de  ces  postes  ;  les  montagnarus 
se  divisèrent  en  un  nombre  égal  de  pelotons,  composés 
de  plus  ou  moins  de  soldats ,  selon  la  force  du  poste  que 
chacun  d'eux  devait  attaquer.  L'expédition  terminée, 
toutes  ces  diverses  bandes  devaient  se  réunir  au  pont  de 
Bruar,  à  deux  milles  de  Blair,  où  lord  Georges  les  at- 
tendait. 

Les  prescriptions  du  chef  s'exécutèrent  avec  d'autant 
plus  de  précision,  que  toutes  les  localités  à  parcourir 
étaient  parfaitement  coçnues  des  hommes  de  l'expédi- 
tion, et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  à  dé- 
loger l'ennemi  qui  occupait  leurs  propres  maisons  ou 
celles  de  leurs  parents  ou  amis.  Tout  réussit  donc  à  sou- 
hait, et  les  trente  postes  anglais  furent  enlevés  presque 
sans  résistance.  Lord  Georges  seul  faillit  être  victime  de 
son  audace,  et  ne  se  tira  d'embarras  que  par  son  adresse 
et  sa  présence  d'esprit. 
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Il  s'était  rendu,  avec  vingt-quatre  hommes  seulement 
et  toutes  les  cornemuses  des  deux  clans,  au  pont  de 
Bruar  pour  attendre  sur  ce  point  ses  divers  détache- 
ments ,  comme  on  en  était  coûvenu  ;  mais  la  sentinelle 
du  poste  de  l'auberge  de  Blair,  ayant  entendu  du  bruit, 
donna  l'alarme  au  château  de  cette  ville.  Le  gouver- 
neur sortit  aussitôt  avec  sa  garnison ,  se  dirigeant  sur 
le  pont  de  Bruar;  lord  Georges,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  coupé ,  fit  glisser  tout  son  monde  derrière  un  long 
mur  de  clôture,  et  ordoiini  à  toutes  ses  cornemuses  de 
jouer  un  air  connu ,  équivalant  pour  les  montagnards  h 
la  sonnerie  de  la  générale.  Le  commandant  anglais ,  per- 
suadé qu'il  avait  affaire  à  trop  forte  partie ,  ne  voulut  pas 
se  hasarder  plus  loin  dans  l'obscurité  contre  des  hommes 
qui  connaissaient  parfaitement  le  terrain,  et  rentra  pru- 
demment au  château  de  Blair.  Quelques  heures  après, 
lord  Georges  se  présenta  devant  le  château  avec  sept  cents 
hommes  qu'il  avait  réunis,  elles  somma  de  se  rendre. 
Sur  le  refus  du  commandant,  il  commença  le  siège  ; 
mais,  après  huit  jours  d'attaque  inutile,  il  se  vit  forcé 
de  rejoindre  le  prince ,  emmenant  avec  lui  deux  à  trois 
cents  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  cette  expédition. 
Il  se  retira  sans  être  inquiété  dans  sa  retraite,  quoique 
les  six  mille  Hessois  débarqués  à  Leith  depuis  la  bataille 
de  Falkirk  ne  fussent  qu'à  une  journée  de  Blair- Athole. 
Lord  Georges  profita  même  du  voisinage  pour  proposer 
au  duc  de  Hesse  un  échange  de  prisonniers.  Ce  prince 
y  consentait  ;  mais  le  duc  de  Cumberland  s'y  opposa  for- 
mellement. 

Les  autres  chefs  du  parti  de  Charles  -  Edouard  n'é- 
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taient  pas  moins  actifs  que  lord  Georges  Murray.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  duc  de  Perth  avait  rejeté  lord  Lou- 
don  au  delà  du  golfe  de  Moray  ;  pendant  ce  temps-là  un 
autre  détachement  prenait  le  fort  Auguste ,  Lochiel  faisait 
le  siège  du  fort  Guillaume,  ces  deux  forteresses  con- 
struites au  commencement  du  siècle  pour  tenir  en  bride 
les  Highlanders;  enfin  loi  d  John  Drummond  fortifiait  les 
bords  de  la  Spey.  Rien  n'était  donc  encore  désespéré  dans 
la  situation  de  Charles -Edouard  s'il  eût  reçu  les  renforts 
qu'il  attendait  de  France. 

Cepei  dai  t  l'ociasicn  ttait  encore  favorable,  si  l'on 
était  sérieusement  décidé  à  soutenir  la  cause  des  Stuarts. 
Si  la  retraite  de  Derby  ayait  produit  en  France  coirme 
en  Argleterie  une  fâcheuse  impression  sur  l'opinion 
publicjue,  elle  s'élait  promptcment  effacée  quand  la  vé- 
rité avait  été  connue,  et  surlout  lorsqu'on  avait  vu  celte 
retraite  s'opérer  dans  le  plus  grand  ordre ,  entre  'eux 
armées  ennemies  qui  deux  fois  avaient  été  battues  quand 
elles  avaient  voulu  se  mesurer  avec  celle  du  prince.  Enfin 
la  prise  d'Inverness  et  les  autres  avantages  remportés 
par  les  jacobites  eiars  la  mauvaise  saison ,  pendant 
que  le  duc  de  Cumberland  se  tenait  immobile  dans 
ses  quartiers  d'hiver  avec  une  armée  régulière  presque 
double  de  celle  des  montagnards  :  tout  cela,  disons-nous, 
devait  exciter  au  plus  haut  point  la  sjmpalhie  etl'iutéiêt 
du  gouvernenent  français,  et  le  déterminer  à  secourir 
efficacement  un  prii  ce  e^ui  a>ait  fait  ses  preuves,  et  qu'il 
n'était  plus  permis  de  confoiidre  avec  ces  aventuriers 
audacieux,  capables  de  con  promettre  ceux  qui  s'inté- 
reesent  à  leur  cause. 
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Ces  raisons  étaient  présentées  avec  force  par  le  mar- 
quis d'Éguilles  dans  sa  correspondance;  elles  étaient 
répétées  avec  non  moins  d'énergie ,  à  Versailles  même, 
par  ]e  frère  de  Charles-Edouard,  le  duc  d'York,  que 
rien  ne  pouvait  décourager;  mais  à  ses  actives  démar- 
ches on  répondait  par  la  demande  de  nouveaux  éclair- 
cissements, et  Ton  renvoyait  toujours  au  lendemain 
pour  donner  une  réponse  définitive  sur  Vaffaire  d'An- 
gleterre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  en  France  un  nouveau 
et  chaleureux  défenseur  de  la  cause  jacobite.  Le  brave 
Lally,  après  avoir  vaillamment  combattu  aux  côtés  de 
Charles  -  Edouard  à  Falkirk,  l'avait  quitté  pour  alkr 
ranimer  le  zèle  de  ses  amis  à  Londres,  en  Irlande  et 
en  Espagne.  A  Londres,  où  sa  tête  était  mise  à  prix, 
il  paivint  avec  peine,  en  se  déguisant  en  matelot,  à 
échajper  aux  agents  de  police  chargés  de  l'arrêter.  Il 
réussit  à  gagner  la  côte,  et  à  s'embarquer  sur  un  bâti- 
ment contrebandier  qui  le  débarqua  près  de  Boulogne. 
A  peine  eut-il  touché  la  terre  de  France ,  qu'il  courut  à 
Versailles  solliciter  pour  Charles-Edouard  les  secours  tant 
promis.  Cette  fois,  ce  le  fut  pas  tout  à  fait  en  vain; 
seulement  il  ne  fut  plus  question  de  l'envoi  de  dix  mille 
hommes  réunis  à  Dunkerque,  à  Boulogne  et  à  Calais. 
Une  flotte  anglaise  qui  croisait  dans  la  Manche  suffît 
pour  faire  changer  les  vues  du  cabinet  de  Versailles. 
On  se  contenta  de  faire  partir  quelques  navires  de  temps 
en  tem['s;  mais  un  petit  nombre  seulement  parviureot 
à  leur  destination.  «  Lorsque  quelque  petit  vaisseau 
abordait,  dit  Voltaire,  il  était  reçu  avec  des  acclama- 
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lions  de  joie  ;  les  femmes  couraient  au  -  devant  ;  elles 
menaient  par  la  bride  les  chevaux  des  officiers.  On 
faisait  valoir  les  moindres  secours  comme  des  renforis 
considérables.  » 

Ces  faibles  renforts  étaient  loin  d'être  suffisants  pour 
rendre  les  forces  égales  entre  les  deux  partis.  Ajoutons 
que  cette  grande  agglomération  d'hommes  dans  une 
des  contrées  les  plus  pauvres  de  la  pauvre  Ecosse  avait 
épuisé  les  vivres;  mais  l'armée  anglaise,  continuelle- 
ment ravitaillée  par  la  mer,  avait  peu  à  souffrir  de  la 
disette,  tandis  que  Charles  -  Edouard  était  forcé  chaque 
jour  de  permettre  à  ses  montagnards  de  se  disperser  au 
loin  pour  se  procurer  des  vivres. 

Le  duc  de  Cumberland,  qui  n'ignorait  pas  ces  particu- 
larités ,  résolut  d'en  profiter  pour  ouvrir  immédiatement 
les  hostilités.  Il  entra  en  campagne  dans  les  premiers 
jours  d'avril  avec  dix  mille  hommes  soutenus  par  une 
flotte  qui  longeait  les  côtes  et  qui  était  chargée  de  pro- 
visions. Le  12 ,  il  passa  la  Spey,  malgré  lord  John  Drum- 
mond,  qui  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  s'y  opposer. 
Le  14,  les  Anglais  couchaient  à  Naïrn,  où  ils  séjournèrent 
le  15  pour  fêter  l'anniversaire  de  la  naissance  du  duc  de 
Cumberland. 

En  apprenant  les  mouvements  de  l'ennemi,  Charles- 
Edouard  avait  envoyé  des  ordres  aux  divers  clans  dis- 
persés, pour  hâter  leur  réunion;  près  de  six  mille 
hommes  se  rallièrent  immédiatement  autour  de  lui  et 
le  saluèrent  des  plus  chaleureuses  acclamations.  Mal- 
gré rinfériorité  du  nombre,  le  prince  n'hésita  pas  à  mar- 
cher à  la  rencontre  des  Anglais;  il  conduisit  «a  petite 


LE   DERNIER   DES    STUARTS  173 

armée  dans  la  plaine  de  Drummossie-Muir,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Culloden,  où  il  la  fît  bivouaquer,  après 
l'avoir  rangée  en  bataille.  Mais  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  le  manque  de  vivres  dispersa  encore  une  partie 
de  cette  armée. 

Cependant  on  n'était  qu'à  quinze  à  seize  milles  de 
Naïrn,  où  était  arrêtée  l'armée  anglaise.  Charles-Edouard 
se  crut  assez  fort  pour  surprendre  son  lival  par  une  at- 
taque nocturne,  espérant  trouver  le  camp  anglais  pro- 
fondément endormi,  à  la  suite  de  Forgie  qui  avait  ac- 
compagné la  fête  ;  car,  pour  la  célébrer,  le  duc  avait  fait 
largement  distribuer  de  l'eau-de-vie  aux  soldats.  Deux 
raille  Highlanders  seulement  répondirent  à  l'appel.  Quand 
le  prince  leur  eut  donné  les  instructions  nécessaires ,  il 
fit  partir  l'avant -garde  avec  lord  Georges  Murray,  et 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la  seconde  colonne.  On 
avait  calculé  qu'on  pouvait  arriver  au  camp  anglais  vers 
minuit  ;  mais  les  ténèbres  retardèrent  la  marche ,  et  il 
était  deux  heures  du  matin  que  l'avant- garde  était  en- 
core à  trois  milles  du  camp.  Lord  Georges  Murray  pensa 
que  celte  nuit  était  trop  avancée  pour  tenter  une  surprise, 
et  il  ordonna  à  ses  troupes  de  rétrograder  ;  Charles- 
Edouard  se  vit  forcé  d'imiter  ce  mouvement,  et  de  rame- 
ner dans  leur  première  position  ses  deux  mille  hommes , 
harassés  de  fatigues  et  épuisés  par  la  faim.  On  se  hâta 
de  faire  abattre  quelques  têtes  de  bétail ,  et  Ton  com- 
mençait à  les  dépecer  pour  les  distribuer  à  chaque  com- 
pagnie, lorsqu'on  aperçut  l'armée  anglaise  arrivant  par 
la  roule  de  Naïrn  et  débouchant  dans  la  plaine ,  où  se 
développaient  peu  à  peu  ses  bataillons. 
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Charles- Edouard  allait  se  mettre  à  table  Jorsqu'on 
lui  annonça  l'arrivée  de  l'ennemi.  Oubliant  aussitôt  la 
faim  qui  le  tourmentait ,  il  courut  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  troupes.  Déjà  le  canon  d'alarme  avait  rappelé  les 
Ilighl  \nders  dispersés  dans  le  voisinage  ;  ils  accoururent 
en  hâte  rejoindie  leurs  camarades.  On  vit  arriver  aussi 
les  Maodonalls  et  les  Frasers,  qu'on  n'attendait  point, 
parce  qu'on  les  croyait  trop  loin.  Mai:^  il  manquait  en- 
core à  l'armée  jacobite  les  Macphersons  de  Cluny,  les 
Mac-Gregors  de  Gengyle,  une  multitude  de  Gleogarys 
et  le  clan  presque  entier  des  Mac-Kenzies.  Ainsi  Charles 
n'avait  guère  que  six  mille  hommes  à  opposer  aux  dix 
milie  de  son  adversaire;  mais  il  n'était  pas  accoutumé 
à  calculer  ses  forces  par  le  nombre.  Cependant  les  chefs 
qui  l'entouraient  cherchèrent  à  le  dissuader  de  livrer 
bataille  dans  des  conditions  si  désavantageuses  ;  on  lui 
représenta  que  dans  trois  jours  son  ar;née  se  serait  ac- 
crue du  double ,  et  qu'il  avait  d'ailleurs  la  certitude  de 
vaincre  en  détail,  par  de  conlinuelles  escarmouches, 
cette  armée  anglaise  si  imprudemment  égarée  dans  les 
H'ghlands.  L'envoyé  de  France,  le  marquis  d'Éguilles, 
dans  un  entretien  pait'culier  qu'il  eut  avec  lui,  se  jeta 
à  ses  genoux  pour  le  supplier  de  no  pas  hasarder  sa 
fortune  dans  un  seul  jour  et  dans  un  seul  combat ,  qui, 
s'il  lui  était  défavorable,  le  laisserait  sans  ressources. 
Charles  resta  inébr  inl  ible  ;  pour  la  première  fois  peut- 
être  il  eut  tort  de  résister  aux  conseils  de  la  prudence  ;  il 
n'écouta  que  l'initation  qu'excitaient  en  lui  la  retraite  de 
lu  nuit,  sa  confiance  en  l'impétuosité  des  montagnards, 
son  mépris  pour  ks  troupes  anglaises,  le  besoin  qu'il 
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avait  d'une  victoire  pour  assurer  définitivement  le  succès 
de  son  entreprise. 

La  plaine  de  Drammossie  -  Muir  ou  de  Culloden  est 
une  vaste  bruyère  à  deux  milles  du  rivage  méridional 
du  golfe  de  Moray,  à  cinq  milles  d'Iaverness  et  à  dix 
milles  de  Nalrn.  Elle  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  sur  une 
surface  à  peu  près  plane.  L'armée  jacobite  avait  Inverness 
derrière  elle,  une  chaîne  de  montagnes  et  la  rivière  du 
Nairn  à  droite,  et  la  mer  avec  les  parcs  d^  Cullodrîn 
à  gauche.  Il  existe  une  cerLaino  analogie  entre  la  plaiae 
de  Cnlio  !en  et  celle  de  Preston;  mais  la  position  des  deux 
armées  était  renversée ,  de  manière  qtie  la  partie  la  plus 
haute  du  terrain ,  à  Culloden,  était  occupée  par  l'armée 
anglaise. 

L'armée  jacobite  était  formée  sur  deux  lignes ,  la  pre- 
mière composée  des  Highlanders,  la  seconde  des  régi- 
mcBts  des  basses  terres  et  des  bataillons  irlanlais  et 
français.  Quatre  pièces  de  canon  étaient  placées  à  chaque 
extrémité  du  front  de  bataille,  et  quatre  au  centre.  A 
droite  de  la  première  ligne  était  un  escadron  de  gardes  à 
ch^ival ,  et  à  gauche  de  la  seconde  les  chevau-légers  de 
Fitz- James.  Le  reste  de  la  cavalerie  faisait  partie  de  la 
réserve ,  sous  les  ordres  de  lord  Kilmarnock. 

Le  duc  de  Cumberland  s'avança  avec  la  confiance  d'une 
force  supéiieure.  Il  fit  halte  à  un  mille  de  l'ennemi ,  et 
présida  à  ses  dernières  dispositions.  Ses  troupes  étaient 
divisées  en  trois  lignes  parallèles  de  quatre  régiments 
chacune ,  de  manière  que  si ,  par  l'impétuosité  de  leur 
attaque,  les  Highlanders  venaient  à  rompre  la  première, 
leur  choc  serait  probablement  brisé  sur  la  seconde ,  et 
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bien  certainement  sur  la  troisième.  De  plus,  il  avait 
apporté  à  la  vieille  théorie  du  maniement  des  armes 
des  modifications  nécessaires  pour  résister  à  la  manière 
d'attaquer  des  montagnards.  En  effet,  quand  ceux-ci 
chargeaient  des  troupes  régulières,  ils  recevaient  la  pointe 
de  la  baïonnette  dans  leur  boucher,  l'écartaient  facile- 
ment du  bras  gauche,  et  delà  main  droite,  armée  de  la 
claymore,  ils  frappaient  mortellement  leur  antagoniste. 
Cumberland  apprit  à  chaque  fantassin  anglais  à  diriger 
sa  baïonnette  non  plus  contre  Thomme  qui  lui  était 
opposé,  mais  obhquement,  contre  celui  qui  faisait  face 
à  son  camarade  de  droite,  afin  d'éluder  la  résistance  du 
bouclier,  à  l'aide  duquel  l'Écossais  assenait  toujours  ses 
premiers  coups. 

Au  moment  d'en  venir  aux  mains ,  le  duc  publia  un 
ordre  du  jour  qui,  faisant  allusion  aux  lâchetés  de 
Preston-Pans  et  de  Falkirk,  menaçait  de  la  peine  de  mort 
tout  soldat  qui  prendrait  la  fuite  pendant  la  bataille  ; 
puis,  voulant  rendre  les  lâches  ou  les  traîtres  sans 
excuses,  il  ajoutait  que  cependant  tous  ceux  qui  vou- 
draient se  retirer  avant  le  combat  pouvaient  le  faire  li- 
brement. Ainsi  qu'il  s'y  attendait,  cette  proposition  fut 
repoussée  par  des  acclamations  d'enthousiasme  et  les  cris 
de  «  Flandre  !  Flandre  !  »  pour  lui  rappeler  qu'en  Flandie, 
où  ils  avaient  déjà  combattu  sous  les  ordres  du  duc,  si  la 
campagne  i/avait  pas  toujours  été  heureuse,  du  moins 
el'e  avait  été  exempte  de  honte. 

Aussitôt  le  signal  est  donné.  L'armée  anglaise  marche 
en  bon  ordre ,  et  franchit  un  marais  terminé  par  un 
fossé,  à  cinq  cents  pas  de  l'armée  écossaise.  Celle-ci, 
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de  son  côté ,  s'avançait  ea  colonnes  serrées  ;  mais  les 
montagnards  observèrent  avec  un  pressentiment  funeste 
que  le  ciel ,  qui  leur  avait  été  si  favorable  à  Falkirk,  sem- 
blait se  déclarer  contre  eux.  En  effet,  un  de  ces  orages  si 
fréquents  en  celte  saison  vint  tout  à  coup  à  éclater;  le 
vent  souffla  avec  violence  du  nord-est,  et  lança  aux  visages 
des  montagnards  une  neige  mêlée  de  pluie.  Les  Anglais 
sentirent  encore  redoubler  leur  ardeur,  et  déjouèrent  tous 
les  efforts  tentés  par  Charles- Edouard  pour  tourner  leur 
position. 

Le  prince,  remarquant  que  les  Anglais  avaient  l'avan- 
tage du  terrain  et  du  vent,  eût  voulu  voir  leurs  colonnes 
s'ébranler  les  premières.  Pour  les  décider  à  l'attaquer,  il 
fît  commeacer  la  canonnade  par  ses  artilleurs ,  qui ,  cal- 
culant à  faux  la  distance ,  firent  si  peu  de  mal  aux  tt  oupes 
du  duc  de  Cumberland ,  que  celui-ci  affecta  d'abord  de 
ne  pas  y  faire  attention.  Mais  bientôt  les  batteries  an- 
glaises ripostèrent  avec  plus  d'effet;  un  homme  fut  tué 
à  côté  de  Charles-Edouard;  des  rangs  entiers  furent  em- 
portés par  les  boulets.  Ces  ravages  firent  impression  sur 
les  montagnards,  qui,  voyant  tomber  un  grand  nombre 
des  leurs,  s'impatientaient  de  ne  pas  recevoir  le  signal  de 
marcher  en  avant. 

Enfin  Charles- Edouard  envoya  un  aide  de  camp  porter 
à  lord  Georges  Murray  l'ordre  d'avancer;  l'aide  de  camp 
fut  tué  par  un  boulet  avant  d'avoir  accompli  sa  mission. 
Mais  Murray  l'avait  deviné ,  et  il  allait  donner  le  signal 
de  l'attaque  générale,  quand  lady  Mac-Intosh  (car  il  y 
avait  plusieurs  femmes  qui  combattaient  dans  l'armée  du 
prince),  voyant  tout  son  clan  frémir  de  colère,  fit  un 
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gest^,  et  à  l'instant  les  Mac-Intosh  ,  se  détachant  du 
centre  de  la  première  ligne,  fondirent  les  premiers  à 
travers  la  neige  et  la  fumée  sur  les  Anglais.  Les  clans 
d'Athole  et  de  Cameron ,  les  Stuarts ,  les  Farquharsons  et 
les  Macleans  sui\irent  de  près  les  Mac-lntosh  en  pous- 
sant un  cri  de  guerre  terrible ,  qui  s'éleva  au  -  dessus 
du  fracas  de  la  mousqueterie  et  du  canon  ;  les  Macdo- 
nalJs  ne  répondirent  pas  à  l'impulsion  des  autres  clans , 
et  l'attaque,  quoique  furieuse,  manqui d'ensemble.  Ce- 
pendant le  premier  raig  des  Anglais  fut  renversé  par  le 
clioc  impétueux  des  montagnards;  mais  ceux-ci  tom- 
bèrent en  même  temps  percés  par  les  baïonnettes  de 
leurs  ennemis.  Alors  le  second  ra^g  d^s  Anglais  ou- 
vrit un  feu  croisé,  presque  à  bout  portant,  sur  ceux  des 
montagnards  qui  s'avançaient  au  secours  des  premiers  ; 
cette  décharge  meurtrière  porta  le  désordre  dans  les 
rangs  des  assaillants,  qui  commencèrent  à  reculer.  Les 
Macdonalds  firent  alors  une  décharge  mal  nourrie,  et 
battirent  eux-mêmes  en  retraite.  Leur  chef  seul,  son  ne- 
veu et  son  écuyer,  se  firent  tuer  poar  ne  pas  survivre  à 
la  honte  de  leur  clan. 

Charles-Edouard ,  voyant  sa  première  ligne  repoussée, 
comptait  encore  sur  la  valeur  de  ses  régiments  des  basses 
terres  et  des  Français.  Il  allait  se  mettre  à  leur  tête  pour 
arrêter  l'infanterie  anglaise ,  lorsque  les  piquets  du 
Royal -Irlandais  firent  reculer  les  dragons  de  Cobham  , 
qui  commençaient  à  poursuivre  les  Macdonalds.  On  put 
croire  que  les  montagnards  allaient  se  rallier  ;  mais 
comme  si  toute  leur  fougue  s'était  épuisée  dans  leur 
premier  choc,  au  lieu  de  fondre  sur  les  dragons  qui  com- 
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mençaienl  à  tourner  bride ,  et  dont  la  fuite  eût  jeté  le 
désordre  dans  les  régiments  anglais ,  ils  lâchèrent  pied 
en  voyant  s'avancer  en  bon  ordre  la  masse  compacte  de 
l'infanterie  ennemie.  Eq  vain  Charlf  s-Édouarrl,  accourant 
au  milieu  d'eux,  leur  criait-il  :  «  Courage,  mps  enfants! 
il  dépend  encore  de  nous  de  vaincre  !  »  Il  n'en  recevait 
pour  toute  réponse  que  ce  cri  lugubre,  par  lequel  les 
montagnards  expriment  leur  désespoir  :  «  Oclion  !  ochon  ! 
Hélas  !  hélas  !  » 

Ceprndant  Charles  -  Edouard ,  entouré  de  fuyards, 
restait  immobile  sur  le  champ  de  bataille;  il  versait 
des  larmes  de  rage  et  de  désespoir,  et  semblait  résigné  à 
la  mort.  Lord  Elcho  s'approcha  de  lui  :  «  Prince,  dit- il, 
encore  un  effort!  »  Mais  les  officiers  irlandais  entraînè- 
rent lord  Elcho  et  le  prince  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière. 

La  déroute  fut  complète  :  heureusement  la  cavalerie 
anglaise  ayant  fait  halte  au  moment  où  elle  allait  en- 
velopper le  reste  de  l'armée  jacobite  et  poursuivre  les 
fuyards,  ceux-ci  se  partagèrent  en  deux  troupes  inégales, 
dont  l'une  prit  la  route  d'Iuverness,  et  l'autre,  tournant 
au  sud-ouest,  traversa  la  rivière  de  Naïrn  et  se  dispersa 
dans  les  montagnes. 

La  cavalerie  légère  du  duc  de  Cumberland  se  mit  à  la 
poursuite  de  ceux  qui  se  dirigeaient  [sur  Inverness,  et 
tous  les  montagnards  qu'elle  put  atteindre  furent  impi- 
toyablement égorgés.  [Déjà  l'ennemi  approchait  des  fau- 
bourgs ,  lorsque  le  marquis  d'Éguilles ,  rassemblant  tous 
les  Français  qui  avaient  pris  la  même  direction ,  protégea 
la  fuite  des  derniers  montagnards,  et,  faisant  croire  aux 
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Anglais  qu  Inverness  était  en  état  de  défense ,  il  envoya 
au  duc  de  Cumberland  un  officier  avec  un  tambour  pour 
offrir  de  capituler.  Il  fut  reçu  prisonnier  de  guerre  avec 
tous  les  officiers  et  soldats  étrangers.  Plusieurs  Irlandais 
passèrent  pour  être  de  sa  suite ,  et  furent  compris  dans 
la  capitulation  (1). 

Charles -Edouard,  toujours  entraîné  par  ses  fidèles  of- 
ficiers ,  traversa  le  Naïrn  au  gué  de  Pâlie ,  et ,  divisant 
sa  suite  en  divers  détachements  qui  prirent  différentes 
routes,  il  se  dirigea  vers  le  manoir  de  Gortulez,  qu'il 
avait  indiqué  pour  lieu  de  rendez- vous  à  ses  amis. 

(1)  Mémoires  et  correspondances  du  marquis  d'Éguilles. — M.Amédée 
Pichot,  Histoire  du  prince  Charles-Edouard,  t.  II,  p.  213  et  suivantes. 
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Cruauté  du  duc  de  Cumberland  après  sa  victoire.  —  Arrivée  du  prince 
à  Gortuleg.  —  Lord  Lovât.  —  Désespoir  de  ce  vieillard.  —  Arrivée 
de  l'escorte  du  prince.  —  11  consulte  ses  officiers.  —  Tous  sont  d'avis 
qu'il  doit  se  rapprocher  des  bords  de  la  mer. —  Le  prince  licencie  son 
escorte.  —  Arrivée  à  Invergary.  —  Edouard  Burke.  —  Arrivée  à 
Aclmacarrie.  — Lassitude  du  prince.  —  Fuite  dans  le  pays  des  Came- 
rons.  —  Ils  abandonnent  leurs  chevaux.  —  Arrivée  dans  le  canton 
de  Moidartp.  —  Nouvelles  de  lord  ilurray.  —  Il  rallie  une  partie  de 
l'armée  à  Badenoch.  —  Charles -Edouard  refuse  de  se  joindre  à  lui. 

—  Il  se  propose  de  se  retirer  dans  les  Hébrides.  —  Poursuites  actives 
du  duc  de  Cumberland.  —  La  chasse  aux  rebelles.  —  Dévastations  et 
cruautés  des  soldats  du  duc.  —  Arrestation  des  principaux  chefs.  — 
Recherches  pour  trouver  Charles-Edouard.  —  Les  personnes  qui  en- 
tourent le  prince  se  dispersent.  —  Use  réfugie  dans  une  forêt.  —  Ren- 
contre de  Donald  Mac-Leod.  —  Il  s'embarque  avec  lui  et  quelques-uns 
de  ses  compagnons.  —  Tempête.  —  On  aborde  à  l'île  de  Benbecula. 

—  Le  palais  et  le  repas  royal.  —  On  se  remet  en  mer  pour  gagner 
l'île  de  Lewis.— La  tempête  les  rejette  sur  l'ile  de  Glass.— Arrivée  à 
l'île  de  Lewis.  —  Mauvaises  dispositions  des  habitants  de  Stornoway. 

—  Efl'roi  d'Edouard  Burke.  —  Le  prince  le  rassure.  —  Garde-robe  du 
prince  et  de  ses  compagnons.  —  Départ  de  Lewis.  —  Apparition  de 
quatre  vaisseaux  anglais.  —  On  se  réfugie  dans  l'îlot  d'Iffurt.  —  Re- 
tour à  Glass.  —  Ils  en  sont  repoussés  par  des  voleurs.  —  Le  calme. — 
La  trace  des  fugitifs  est  signalée.  —  Poursuites  de  deux  navires  an- 
glais. —  Retour  à  Benbecula.  —  Extrémités  où  est  réduit  le  prince. 

—  Entrevue  avec  le  chef  de  Clanranald.  —  Niel  Macdonald,  sur- 
nommé Mac-Eachay  (le  serviteur  fidèle).  —  La  petite  maison  de  Co- 
rodale.  —  Nouvelles  de  Lochiel  et  de  Murray  de  Broughton,  —  Sé- 
jour à  South-Wist.  —  Lady  Clanranald  et  lady  Margaret  Macdonald. 

—  Le  mendiant  dénonciateur.  —  Le  prince  recommence  à  errer  d'une 
île  à  l'autre.  —  Redoublement  d'activité  dans  les  poursuites.  —  Im- 
possibilité d'y  échapper.  —  Flora  Macdonald.  —  Sa  première  entre- 
vue avec  Charles-Edouard.  — Dénûment  et  misère  du  prince. —  Elle 
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forme  le  projet  de  le  délivrer.  —  Manière  adroite  d'obtenir  un  passe- 
port.—  Déguisement  du  prince.  —  Ses  souffrances  pondant  son  séjour 
à  Long-lsland.  —  Son  départ  avec  Flora  et  Niel  Macdouald . 


La  victoire  du  duc  de  Cumberland  était  complète; 
mais  il  la  souilla  par  des  cruautés  inouïes ,  que  les  par- 
tisans de  la  maison  de  Hanovre  ont  vainement  essayé 
de  pallier,  en  disant  que  ce  n'était  point  ici  une  guerre 
ordinaire,  mais  une  rébellion  qu'il  fallait  étouffer  à  tout 
prix.  Les  soldats  anglais ,  sur  l'ordre  de  leur  général , 
achevaient  les  blessés  sur  le  champ  de  Bataille  et  mu- 
tilaient les  morts  :  «  Ils  trempaient  les  mains  dans  les 
fl'Jt^  du  sang,  et  s'en  jetaient  les  uns  aux  autres  les  éck- 
boussures,  comme  des  écoliers  jouant  quelquefois  avec 
l'eau  des  ruisseaux.  »  Uû  des  officiers  anglais  avoue  lui- 
même,  dans  la  relation  qu'il  a  écrite  de  cttle  journée, 
c(  qu'ils  ressemblaient  plutôt  à  des  bouchers  qu'à  des 
soldats  chrétiens.  » 

Le  duc  et  son  armée  entrèrent  enfin  à  Invernes»  ;  mais 
tout  en  arrivant  il  lit  pendre  un  certain  nombre  de  ses 
prisonniers,  après  un  simula  Te  de  jugement  militaire. 
Le  len  lemain ,  les  Anglais  retournèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  pour  voir  si  quelques  blessés  qu'ils  avaient 
laissés  à  dessein  tout  nus  et  exposés  aux  intempéries  de 
l'air  avaient  survécu.  Quelques-uns  respiraient  encore; 
ils  furent  égorgés.  Le  surlendemain,  on  fît  une  perqui- 
sition exacte  dans  les  chaumières  voisines  où  l'on  pouvait 
supposer  que  quelques  malheureux  blessés  avaient  cher- 
ché jn  retuge.  Uu  en  trouva  effectivement  quelques-uns, 
qui  furent  impitoyablement  massacrés.  D'autres  s'étaient 
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trahies  dans  une.  espèce  de  grange  à  bestiaux  _,  où  des 
bergers  compatissants  avaient  osé  panser  leurs  blessures. 
Les  portes  furent  fermées  en  dehors  sur  les  Highlanders 
el  sur  ceux  qui  en  avaient  eu  pitié  ;  puis,  la  grange  ayant 
été  cernée  afin  que  personne  n'échappât ,  elle  fut  livrée 
aux  flammes. 

Dix-neuf  officiers  des  clans  avaient  é'é  reçus  dans  la 
cour  d'une  ferme  de  CuUoden-Ilouse ,  après  avoir  erré 
tout  sang-ants  dans  un  bois  voisin  pendant  deux  jours  : 
ai  tachés  avec  des  cordes  et  durement  secoués  sur  une 
charrette,  ils  furent  conduits  contre  un  mur  d'enclos 
et  fusillés ,  et  leurs  meurtriers  leur  brisèrent  encore  le 
crâne  avec  la  crosse  de  leurs  fusils;  un  seul  survécut 
par  h^isard  à  cette  boucherie ,  et  fut  déhvré  par  le  comte 
de  Kilmarnock,  qui,  passant  de  ce  côté,  entendit  des 
gémis^ements. 

TlI  fut ,  pendant  les  premiers  jours  ,  le  sort  de  ceux 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs.  La  plu- 
part de  ceux  qui  leur  échappèrent  ne  furent  guère  plus 
heureux  ;  car,  ch  issés  dans  les  campagnes  comme  des  bêtes 
fauves ,  après  des  privations  et  des  souffrances  atroces,  ils 
finissaient  par  tomber  sous  une  balle  ou  sous  des  coups 
de  baïonnette ,  ou  bien  on  les  jetait  en  prison ,  on  leur 
faisait  subir  une  espèce  de  jugement,  et  on  les  envoyait 
àTéchafaud. 

Charles-Edouard,  entraîné,  comme  nous  Tavons  dit, 
par  des  officiers  irlandais ,  avait  abandonné  le  champ  de 
bataille  quand  tout  espoir  de  résistance  eut  été  perdu  ; 
il  gagna,  toujours  accompagné  des  m^mes  officiers,  le 
manoir  de  Gortulcg,  habité  par  le  vieux  lord  Lovât, 
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chef  du  clan  des  Frasers,  dont  le  fils,  à  la  tête  de  son 
clan ,  avait  combattu  à  Culloden.  Le  piince  espérait  non- 
seulement  trouver  un  asile  sûr  dans  ce  château ,  mais  il 
avait  compté  sur  l'expérience  et  sur  le  génie  plein  de  res- 
sources de  ce  vieillard  pour  en  recevoir  d'uliles  conseils 
dans  la  fâcheuse  extrémité  où  il  était  réduit.  Mais  le  mal- 
heureux vieillard  fut  tellement  abasourdi  par  la  nouvelle 
du  désastre  de  Cullcden ,  qu'il  ne  répondit  au  prince  que 
par  des  lamentations  et  des  cris  de  désespoir.  Il  voulait 
mourir,  disait-il,  et  il  demandait  comme  une  grâce  à 
ceux  qui  l'entouraient  de  lui  trancher  la  tête.  —  Tout  le 
monde  était  consterné  d'une  telle  douleur  et  gardait  le 
silence.  —  Charles-Edouard  seul  efsaya  de  le  calmer  en 
lui  parlant  de  la  bravoure  de  son  fils  et  des  Frasers. 

Les  paroles  du  prince  parurent  adoucir  un  peu  ce 
violent  désespoir,  et  hidy  Gortuleg,  pour  faire  diversion  , 
invita  Son  Altesse  à  accepter  quelque  nourriture  et  à 
prendre  un  peu  de  repos.  On  se  rappelle  que  Charles- 
Edouard  avait  passé  la  nuit  dans  une  tentative  d'expé- 
dhion  qui  n'avait  pas  réussi ,  et  qu'au  retour,  au  mo- 
ment même  oià  il  se  piéparait  à  prendre  son  repas  du 
matin ,  il  avait  fallu  monter  à  cheval  et  songer  à  livrer 
bataille.  Il  accepta  donc  l'offre  de  lady  Gorluleg,  man- 
gea à  la  hâte  une  aile  de  volaille ,  et  dormit  une  heure  ou 
deux  d'un  sommeil  agité. 

A  son  réveil ,  il  vit  arriver  une  partie  de  son  escorte. 
Entouré  de  ses  fidèles  serviteur  s ,  Charles-Edouard  déli- 
béra avec  eux  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  11  tenta 
encore  une  fois  d'appeler  le  vieux  lord  Lovât  à  ce 
conseil;  mais  celui-ci   n'était  pas  encore  remis  de  la 
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secousse  violente  qu'il  avait  éprouvée ,  et  il  ne  prit  au- 
cune part  à  la  délibération,  xiprès  quelques  débals,  on 
convint  que  Gortuleg  était  trop  proche  des  troupes  an- 
glaises pour  que  le  prince  pût  y  rester  en  sûreté,  et  qu'il 
serait  plus  prudent  de  se  diriger  vers  les  bords  delà  mer. 
Cet  avis,  dicté  par  la  prudence,  fut  accueilli  à  l'unani- 
mité. Le  prince,  en  y  souscrivant,  comprit  avec  dou- 
leur que  ses  plus  zélés  partisans  regardaient  sa  cause 
comme  perdue;  son  rôle  de  prétendant  avait  cessé,  et 
il  allait  commencer  celui  de  prince  fugitif.  Dans  sa  nou- 
velle position,  il  ne  pouvait  garder  une  escorte  aussi 
nombreuse  sans  danger  pour  elle  et  pour  lui;  aussi  il  crut 
devoir  la  licencier  en  ces  mots  :  «  Messieurs,  avec  tant  de 
braves  gens  autour  de  moi,  je  ne  saurais  m'accoutumer 
au  rôle  de  fugitif;  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  d'argent.  Que 
chacun  s'occupe  de  sa  sûreté  particulière.  Mais,  ajouta- 
t-il  en  essuyant  une  larme,  si  vous  et  moi  parvenons  à 
gagner  une  terre  étrangère ,  j'userai  du  peu  de  crédit 
que  j'y  trouverai  pour  vous  obtenir  du  service  et  un  grade 
digne  de  chacun  de  vous.  « 

Après  ces  pénibles  adieux ,  Charles  re  garda  auprès  de 
lui  que  sept  compagnons;  et,  montant  à  cheval,  il  prit  la 
route  d'Invergary,  résidence  du  chef  d'un  clan  des  Mac- 
df  n  ilds.  Il  arriva  deux  heures  avant  le  jour  sur  les  bords 
du  lac  Gary,  près  du  mmoir  où  il  voulait  se  rendre.  Un 
vieux  montagnard  était  resté  seul  dans  la  résidence  de 
son  cbef ,  et  il  reçut  les  fugitifs  sans  les  connaître.  Le 
prince  dormit  tout  habillé  dans  ce  manoir  solitaire,  où 
il  y  avait  une  telle  rareté  de  provisions,  qu'il  n'y  eut 
pour  apaiser  sa  faim  que  deux  saumons  pris  ('ans  le  (îary 
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par  Éiouard  Burke,  dome^ique  d'Alexandre  Mac-Leod, 
qui  s'était  attaché  à  lui.  Cet  Edouard  Buike,  serviteur 
intelligent,  et  qui  connaissait  la  contrée,  devint  le  guide 
de  la  petite  troupe.  Il  changea  d'habits  avec  Charles- 
Edouard  avant  de  quitter  luvergary,  pour  se  rendre  dans 
le  pays  de  Lochiel.  Ils  frappèrent  le  soir,  sur  les  neuf 
heures,  à  la  maison  d'Achnacarrie,  habitée  par  un  Ca- 
meron ,  qui  leur  donna  l'hospitalité.  Telle  était  la  lassi- 
tude du  prince ,  qu'il  s'endor  nit  sur  sa  chaise  pendant 
que  Buike  lui  déboutonnait  ses  guêtres.  Mais  le  lende- 
main, le  bruit  se  répandait  déjà  que  le  clan  ennemi  des 
Campbi^^  Us  s'avançait  vers  le  Lach  -  Arkaig ,  sur  lequel  est 
situé  Achnacarrie.  Les  fugitifs,  accompagnés  de  leur  hôte, 
se  retirèrent  à  l'extrémité  du  pays  des  Camerons ,  où  ils 
furent  bien  accueillis  dans  le  hameau  de  Mewbil. 

Après  avoir  vainement  attendu  pendant  près  d-i  vingt- 
quatre  heures  des  nouvelles  de  leurs  amis,  ils  s'éloi- 
gnèrent du  côté  d'Oban,  obligés  d'abandonner  leurs 
chevaux;  car  désormais  il  n'y  avait  plus  de  route,  il 
leur  fallait  continuellement  franchir  des  torrents  et  gra- 
vir des  rochers  escarpés.  Ils  restèrent  cachés  dans  une 
cabane  sur  la  Uirière  d'un  bois;  et,  le  20  avril,  Charles- 
Édouird,  traversant  de  nouvelles  montagnes,  parvint 
avec  ses  trois  compagnons  jusqu'au  petit  viilage  de  Glen- 
biasdale,  dans  le  canton  de  Moidarts ,  oii  il  avait  débar- 
qué plein  d'espérance  quelques  mois  auparavant.  Ce  fut 
là  que  plusieurs  proscrits  vinrent  de  nouveau  se  réunir 
à  lui ,  et  qu'il  apprit  que  plus  de  mille  hommes  dévoués 
l'atten  laient  à  Badenoch,  sous  les  ordres  de  lord  Georges 
Murray,  qui  les  y  avait  ralliés.  Il  reçut  en  même  temps 
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un  ageut  de  celui-ci  qui  engageait  le  prince  à  venir  le 
rejoindre. 

Il  tint  conseil  à  ce  sujet  avec  les  fidèles  amis  dont  il 
était  entouré  ;  tous  opinèrent  qu'il  fallait  que  le  prince 
se  réservât  pour  des  temps  meilleurs,  et  qu'il  se  retirât 
dans  les  Hébrides ,  où  il  trouverait  facilement  un  asile 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'embarquer  sur  un  vaisseau  français 
qui  le  ramènerait  sur  le  continent.  Sullivan ,  qui  haïssait 
Murray,  alla  plus  loin  :  il  soutint  que  sa  proposition  était 
un  piège,  et  que  lord  Georges  était  un  traître  prêt  à  livrer 
le  prince  à  ses  ennemi-.  Charles -Edouard,  sans  ajouter 
foi  à  l'opinion  de  Sullivan,  était  prévenu  depuis  long- 
temps contre  lord  Georges  Murray,  à  qui  il  attribuait  la 
funeste  retraite  de  Derby.  Il  lui  fît  répondre  que,  «  ne 
voulant  pas  prolonger  la  campagne,  il  licenciât  les  troupes 
réu  lies  à  Badenoch,  et  qu'il  pourvût  pour  lui-même  à  sa 
sûreté.  Charles  -  Édouar  l  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à 
gagner  les  Hébrides ,  et  il  attendit  pendant  quatre  jours 
un  montagnard  nommé  Donald  Mac-Leod,  qu'on  avait 
envoyé  chercher  à  l'île  de  Skye ,  pour  lui  servir  de  guide 
dans  cf^t  archipel. 

Tandis  que  le  prince  achevait  de  licencier  son  armée , 
le  duc  de  Cumberland  s'occupait  sans  relâche  d'en  pour- 
suivre et  d'en  anéantir  les  débris.  Les  régiments  anglais 
et  les  soldats  de  milice,  divisés  en  détachements  plus 
ou  moins  nombreux,  furent  échelonnés  de  manière  à 
traquer,  pour  ainsi  dire,  les  victimes.  Alors  commença, 
s  lo  1  l'expression  d'un  historien,  «  la  chasse  aux  re- 
belles. »  Après  une  proclamation  qui  invitait  tous  les 
jacobites  à  remettre  leurs  armes  et  à  se  livrer  eux-mêmes 
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à  la  merci  du  roi ,  le  duc  de  Cumberland  fit  marcher  sa 
justice  militaire  dans  tous  les  cantons  oii  elle  put  péné- 
trer. II  quitta  Inverness,  et  vint  établir  son  camp  sous 
les  remparts  du  fort  Augustus.  Ce  fut  le  point  central 
d'oii  ses  soldais  allèrent  dans  tous  les  sens  porter  le  fer 
et  la  flamme  sur  le  territoire  des  montagnards.  Les  ha- 
bitations étaient  incendiées ,  et  tout  homme  qui  fuyait  à 
l'approche  de  la  dévastation  était  par  ce  seul  fait  convaincu 
de  rébellion,  poursuivi  et  exécuté.  Les  troupeaux  étaient 
enlevés  et  conduits  au  camp;  les  malheureux  proprié- 
taires, leurs  femmes  ou  leurs  enfants  orphelins  les  sui- 
vaient quelquefois ,  espérant  en  recouvrer  une  partie  en 
touchant  le  duc  par  le  spectacle  de  leurs  misères  ;  on  les 
laissait  mourir  de  faim  à  côté  de  leurs  bestiaux  égorgés. 
Bientôt  les  horribles  malédictions  des  fanatiques  presby- 
tériens furent  réalisées  :  à  dix  lieues  à  la  ronde ,  dans  ces 
vallons  dépeuplés ,  «  on  eût  cherché  vainement  la  fumée 
d'un  toit,  et  on  eût  écouté  vainement  pour  entendre  un 
coq  chanter  (I).  » 

Pendant  qu'on  portait  la  dévastation  et  la  ruine  dans 
les  campagnes ,  les  prisons  se  remplissaient  de  tous  les 
chefs  et  des  officiers  que  leur  rang  dans  l'armée  jacobite 
désignait  aux  angoisses  plus  longues  d'un  procès  en  tra- 
hison, et  à  la  hache  des  bourreaux  anglais.  Les  premiers 
arrêtés  furent  le  comte  de  Cromarty,  le  comte  de  Kilmar- 
nock ,  lord  Lovât ,  lord  Balœerins  et  une  foule  d'autres. 

II  paraissait  bien  difficile  que  le  plus  illustre  de  tous 
ces  fugitifs  ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  ses  vaiu- 

(I)  M.  Amédée  Vichot,  Hist.  (In  pn'tice  Chnr/es-Édounnt,  t.  II,  p.  i'M. 
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queiirs.  Le  duc  de  Cumberland  avait  juré  de  s'en  em- 
parer mort  ou  vif.  «  Messieurs ,  disait-il  à  ses  agents , 
point  de  prisonniers  :  vous  me  comprenez?»  Et,  pour 
exciter  encore  leur  zèle,  il  leur  rappelait  que  la  tele 
du  prétendant  était  mise  à  prix  moyeunant  trente  mille 
livres  sterling  (sept  cent  cinquante  mille  francs  de  notre 
monnaie),  somme  énorme  pour  cette  époque,  et  que 
l'on  regardait  comme  une  tentation  irrésistible  pour  la 
pauvreté  écossaise.  Aussi  les  limiers  de  la  persécution 
parcouraient  l'Ecosse  en  tous  sens  pour  chercher  les  traces 
d'une  si  riche  proie.  Nous  allons  voir  que  de  fatigues 
et  de  dangers  eut  à  supporter  celui  qui  était  l'objet 
de  cette  poursuite  acharnée  pour  dépister  ses  persécu- 
teurs. 

Depuis  quatre  jours ,  Charles-Edouard  attendait  celui 
qui  devait  lui  servir  de  guide  et  de  pilote.  Tout  à  coup 
le  bruit  se  répandit  qu'un  nombreux  détachement  d'en- 
nemis approchait;  tous  ceux  qui  entouraient  le  prince 
se  dispersèrent,  et  le  prince  lui-même  s'était  réfugié 
dans  uoe  forêt,  où  il  errait  tristement,  lorsqu'il  aperçut 
UQ  vieux  montagnard  qui  s'avançait  de  son  côté.  Par 
un  heureux  pressentiment  il  devina  que  c'était  le  guide 
qu'il  attendait.  «  N'êtes -vous  pas  de  l'île  de  Skye, 
lui  dit-il,  et  ne  vous  nommez-vous  pas  Donald  Mac- 
Leod  de  Guatergill?  —  Oui,  répondit  le  montagnard. 
—  Eh  bien,  reprit  Charles,  c'est  moi  qui  vous  ai  mandé  : 
vous  voyez  devant  vous  votre  prince  qui  se  jette  daus 
vos  bras  et  vous  confie  sa  destinée.  »  Longtemps  après 
le  vieux  insulaire  ne  pouvait  répéter  sans  verser  des 
armes  les  circonstances  de  celte  première  entrevue  avec 
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un  prince  qui  n'avait  plus  d'autre  grandeur  que  celle  de 
l'infortune. 

Prévoyant,  par  quelques  signes  à  l'horizon,  qu'un 
orage  se  préparait,  le  vieillard  supplia  Charles-Edouard 
de  <lifférer  son  voyage  jusqu'au  lendemain;  mais  le  prince 
redoutait  plus  ses  ennemis  que  les  éléments,  et  il  voulut 
partir  le  toir  même,  24  avril,  dans  un  biteau  découvert 
à  huit  rames.  x^.vec  lui  se  trouvaient  Sullivan,  O'Neil, 
Edouard  Burke  et  sept  autres  fugitifs;;  Donald Mac-Leod, 
faisant  l'office  de  pilote,  était  assis  au  gouveruoil.  Mais 
à  peine  étaient-ils  en  mer,  que  le  présage  du  vieil  insu- 
laire s'accomplit  :  une  affreuse  tempête  vint  soidtver  les 
vagues;  la  pluie,  qui  tombait  par  torrents, les  ténèbres 
de  plus  en  plus  épaisses ,  le  manque  de  boussole  et  de 
pompe,  faisaient  craindre  que  la  barque  ne  fut  engloutie 
ou  jett'e  sur  les  plages  de  l'île  de  Skye,  une  d<s  plus 
considérables  des  Hébrides,  où  des  patroui  les  nom- 
breuses d'ennemis  veillaient  sans  cesse  sur  le  rivage.  En 
dix  heures,  la  tempête  avait  fait  parcourir  un  espace  de 
plus  de  cent  milles  à  la  barque.  Elle  aborda  au  point  du 
jour  à  l'île  Benbecula,  située  entre  les  deux  îles  de  Wist, 
et  qui  forme  avec  elles  ce  qu'on  a;  pelle  Long-Island ,  la 
Longue-Ile,  parce  qu'en  effet  ces  trois  îles  avec  quelques 
autres  îlots  semblent  n'en  former  qu'une  seule  réparée 
par  d'étroits  canaux. 

On  chercha  en  débarquant  un  abri  pour  mettre  le 
prince  à  couvert,  et  l'on  ne  trouva  qu'une  vacherie  sans 
porte  ;  ce  fut  là  son  palais.  Sa  couche  consista  en  un  peu 
de  paille  recouverte  d'un  lambeau  de  voile,  et  le  banquet 
royal  se  composa  de  farine  d'avoine  délayée  dans  l'eau 
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et  de  crabes  pêches  entre  les  rochers.  Le  lendemain  ce- 
pendant, Charles -Edouard  et  sa  suite  firent  un  meilleur 
souper  avec  quelques  tranches  de  viande  provenant  d'une 
vache  égarée  que  ses  compagnons  avaient  tuée  et  dépe- 
cée aussitôt. 

La  tempête  dura  encore  quatorze  heures,  et  ce  fut 
seulemeiit  le  mardi  29  avril  que  Charles -Edouard  et  ses 
fidèles  compagnons  purent  quitter  cette  île ,  presque  dé- 
serte, pour  se  ùiri-ger  sur  celie  de  Lewis,  dans  le  port  de 
laquelle  ils  avaient  l'espoir  de  trouver  un  navire  français 
ou  autre  qui  pourrait  les  conduire  sur  le  continent;  mais 
une  nouvelle  tempête  repoussa  la  barque  jusqu'à  l'îlot 
de  Glass ,  à  quarante  milles  de  Benbecula  et  à  une  égale 
distance  du  port  de  Lewi?. 

Les  fugitifs,  se  défiant  des  sentiments  de  la  popu- 
lation de  Glass,  se  donnèrent  pour  des  marchands  qui 
avaient  fait  naufrage  en  se  rendant  aux  Orcades.  Sul- 
livan prit  le  nom  de  Saint-Clair,  et  le  prince  passa  pour 
son  fils,  lis  reçurent  i'hospi'aiité  chez  un  fermier, 
Donald  Campbfcil ,  qui  prêta  son  bateau  à  Donald  Mac- 
Leod  pour  aller  à  la  découverte  jusqu'à  Stornoway,  nom 
du  port  de  Tîle  de  Lewis.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  de 
ses  nouvelles ,  et  il  pressa  Charles-Edouard  de  venir  le 
joindre.  Le  3  mai,  le  prince  partit;  mais  le  vent  con- 
traire le  força  à  débar  ,uer  à  trente  milles  plus  loin  que 
Stornoway,  où  il  fallut  se  rendre  à  pied.  Égaré  par  son 
nouveau  guide,  Charles-Edouard  n'arriva  que  le  5  au 
soir  à  la  pointe  d'Ayrnich,  à  un  mille  de  Stornoway,  et 
n'osa  pas  aller  plus  loin  sans  avoir  fait  prévenir  Donald 
Mac-Leod.  Celui-ci  accourut  en  toute  hâte  avec  des  pro- 
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"visions,  mais  de  tristes  nouvelles.  Les  habitants  de 
Storno^vay,  avertis  de  l'approche  du  prince  par  un  zélé 
ministre  presbytérien  de  Tîle  de  Wist ,  l'atteûdaient  avf c 
des  intentions  hostiles;  Donald  avait  d'abord  essayé  de 
persuader  à  ces  insulaires  que  le  prince  était  hors  d'élat 
de  leur  nuire,  comme  on  le  leur  avait  dit;  mais  les 
voyant  incrédules ,  il  en  appela  à  leurs  craintes  mêmes 
en  les  menaçant  de  la  vengeance  des  Français  et  des 
partisans  des  Sluarts,  s'ils  manquaient  envers  lui  des 
égards  dus  à  son  rang  et  à  son  malheur.  Ramenés  à  Jes 
intentions  plus  pacifiques,  ils  s'engagèrent  à  feindre 
d'ignorer  que  le  prince  fût  si  près  d'eux,  mais  à  condi- 
tion qu'il  s'éloignerait  au  plus  vite.  Mac-LeoJ,  après  avoir 
donné  ces  renseignements  à  Charles-Edouard,  le  fit  en- 
trer avec  sa  suite  dans  la  maison  deMac-Kenzie  de  Kildun 
pour  y  passer  la  nuit,  annonçant  qu'il  viendrait  les 
prendre  le  lendemain  de  bonne  heure  pour  fuir  dans  une 
autre  direction. 

Charles-Edouard  engagea  Edouard  Burke,  chargé  de 
la  cuisine,  à  s'occuper  promptement  de  leur  frugal  sou- 
per, afin  qu'ils  pursent  reposer  quelques  heures  avant 
leur  départ.  Mais  Burke,  effrayé  des  dispositions  des 
habitants  de  Stornoway,  proposa  de  se  retirer  dans  les 
marais  plutôt  que  de  passer  la  nuit  dans  cette  maison. 
«  Mon  ami ,  répondit  le  prince ,  si  vous  avez  peur,  vous 
gâterez  notre  souper.  Si  c'est  moi  qui  vous  inquiète, 
soyez  tranquille,  on  ne  me  prendra  jamais  en  vie,  et 
malheur  à  celui  qui  m'approchera  le  premier  I  Mais 
chaque  chose  a  son  tour  :  c'est  le  souper  maintenant  qui 
est  le  plus  pressé.  » 
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Au  moment  de  se  coucher,  le  prince  eut  la  fantaisie 
de  faire  un  inventaire  de  sa  garde-robe  et  de  celle  des 
quatre  compagnons  qu'il  avait  encore  avec  lui  :  il  se 
trouva  qu'ils  n'avaient  plus  que  six  chemises  entre  eux 
cinq. 

Dès  que  le  jour  parut,  le  bateau  dans  lequel  Charles- 
Edouard  était  venu  à  Lewis  fut  mis  en  mer;  après 
une  navigation  de  quelques  heures,  on  aperçut  quatre 
navires  anglais.  A  cette  vue  les  fugitifs  s'empressèrent 
de  chercher  un  refuge  dans  la  petite  île  d'Iffurt ,  près 
d'Harris.  A  leur  approche,  les  pêcheurs,  seuls  habi- 
tants de  celle  île,  les  prenant  pour  les  hommes  des 
équipages  anglais  chargés  de  presser  (1)  des  matelots, 
se  retirèrent  effrayés  dans  l'intérieur  des  terres,  leur 
abandonnant  sur  la  plage  les  poissoas  qu'ils  faisaient 
sécher. 

La  présence  des  vaisseaux  anglais  retint  les  proscrits 
quatre  jours  entiers  dans  une  hutte  sans  toiture.  De  là 
ils  se  rendirent  de  nouveau  à  Glass,  et  en  furent  repous- 
sés par  quBtre  voleurs  qui  voulaient  s'emparer  du  ba- 
teau. Retenus  en  mer  par  un  temps  calme,  ils  eurent 
pour  toute  boisson  l'eau  salée ,  dans  laquelle  ils  mêlaient 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie.  Ils  rôdaient  d'une  baie  à 
une  autre  le  long  de  cette  suite  d'îles  comprises  sous  le 
nom  généval  de  Long-Island,  quand  leur  trace  fut  si- 
gnalée.. Bientôt  le  Long-Island  fut  investi  par  plusieurs 


(1)  Un  des  moyens  usités  en  Angleterre  [jour  recruter  la  marine 
royale  consiste,  dans  les  cas  urgents,  à  enlever  de  force  tous  les  habitants 
des  eûtes  qui  paraissent  susceptibles,  par  leur  âge  et  leur  constitution, 
de  devenir  marins.  Ce  mode  de  recrutement  se  nomme  presse. 
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navires  de  guerre ,  tandis  que  mille  hommes  de  milice 
faisaient  à  terre  les  perquisitions  les  plus  rigoureuses. 
Pendant  trois  heures  entières  un  vaisseau  donna  la  chasse 
au  bateau  de  Charles-Edouard ,  qui  ne  lui  échappa  qu'à 
la  faveur  des  rochers  de  l'île  d'IIarris;  mais  à  peine  ce 
danger  fut-il  évité,  qu'un  autre  bâtiment  de  guerre  se 
mit  à  la  poursuite  de  la  frêle  embarcation ,  et  la  serra  de 
près  jusqu'à  Benbecula.  Le  prince  aborda  dans  cette  île 
pour  la  seconde  fois,  et  dès  qu'il  eut  touché  la  terre, 
une  violente  tempête  s'éleva  et  dispersa  tous  les  navires 
qui  cernaient  la  côte.  «  C'en  est  fait  !  s'écria-t-il,  la  Pro- 
videcce  a  décidé  que  ma  vie  n'aura  rien  à  redouter  du 
fer  anglais  ni  de  la  mer.  » 

Charles-Edouard  et  ses  compagnons  n'eurent  d'abord 
pour  toute  nourriture  que  les  coquillages  qu'ils  ramas- 
saient sur  le  bord  de  la  mer,  et  pour  toute  habitation 
qu'une  hutte  doLt  la  porte  était  si  basse  et  le  seuil  si 
enfoncé  dans  le  sable  qu'il  fallut  ramper  pour  y  entrer. 
Réduit  à  cette  extrémité,  Charles-Edouard  résolut  de  faire 
appel  au  dévouement  des  partisans  qu'il  avait  dans  ces 
parages ,  mais  à  qui  il  n'avait  pas  encore  osé  s'adresser 
de  peur  de  les  compromettre.  Il  savait  que  le  vieux  chef 
Clanranald,  dont  le  fils  avait  combattu  à  CuUoden,  habi- 
tait Long-Island.  Il  lui  envoya  son  fidèle  Burke  pour  l'in- 
viter à  une  entrevue,  et  il  chargea  Mac-Leod  d'aller  dans 
le  Lochaber  avec  des  lettres  pour  Lochiel  et  le  secrétaire 
Murray  de  Broughton. 

Clanranald  se  rendit  la  nuit  suivante  auprès  du  prince. 
U  était  accompagné  du  précepteur  de  ses  enfants,  Niel 
Macdonald,  surnommé  Niel  Mac-Eachan  (le  serviteur 
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fidèle).  Ils  furent  émus  de  pitié  en  reconnaissant  Charles- 
Edouard  couché  dans  une  espèce  de  tanière  comme 
une  bête  fauve.  Ses  vêtements  étaient  en  lambeaux; 
Clanranald  lui  procura  de  nouveaux  habits,  et  le  fit 
conduire  dans  une  petite  maison  de  campagne  située 
à  Corodale,  petit  vallon  au  centre  de  South-Wist.  Le 
prince  déclara  à  Niel  Macdonald,  qui  lui  avait  servi 
de  guide  et  qui  était  resté  avec  lui,  que  sa  nouvelle 
demeure  lui  semblait  un  palais  en  la  comparant  aux 
huttes  et  aux  caveraes  qui  lui  avaient  si  souvent  servi  de 
demeure. 

Au  bout  de  dix-huit  jours,  Mac-Leod  rejoignit  le  prince, 
apportant  des  lettres  de  Lochiel  et  de  Murray  de  Brough- 
ton.  Le  premier  donnait  au  prince  quelques  paroles  de 
consolation,  et  lui  marquait  toujours  l'attachement  le 
plus  dévoué.  Quant  au  second,  à  qui  Charles  avait  de- 
mandé de  l'argent,  il  répondit  qu'il  avait  à  peine  de  quoi 
pourvoir  à  ses  propres  besoins. 

Du  reste,  le  séjour  de  Charles  -  Edouard  à  South- 
AVist  fut  une  trêve  bienfaisante  apportée  à  ses  souf- 
frances. Ayant  trouvé  dans  celte  île  presque  autant  de 
partisans  que  d'habitants,  grâce  à  l'influence  de  Clan- 
ranald,  il  passa  souvent  la  journée  à  la  chasse  ou  à  la 
pêche  dans  une  entière  sécurité,  comme  s'il  eût  été  en 
France  ou  en  Italie.  Lady  Clanranald  et  lady  Margaret 
Macdonald  veillaient  à  ce  que  rien  ne  lui  manquât, 
avec  cette  sollicitude  et  ces  attentions  délicates  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  femmes.  Elles  n'osaient  pourtant  pas, 
dans  la  crainte  de  le  compromettre,  venir  le  visiter 
elles-mêmes;  mais  elles  avaient  un  intermédiaire  actif, 
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intelligent  et  dévoué  dans  Niel  Macdonald,  attaché  désor- 
mais à  la  fortune  du  prince ,  et  qui  devait  le  suivre  plus 
tard  en  France ,  où  sa  famille  était  appelée  à  jouer  un 
rôle  si  brillant  (1).  On  va  voir  que  ces  précautions  n'a- 
vaient rien  d'exagéré. 

Un  soir  que  Burke  avait  préparé  avec  soin  un  daim 
tué  par  le  prince,  un  jeune  mendiant,  attiré  par  l'o- 
deur du  repas ,  vint  sans  cérémonie  s'asseoir  à  côté  de 
Charles -Edouard  pour  en  prendre  sa  part.  Burke,  plus 
sévère  sur  l'étiquette  que  le  prince  lui-mênoe,  allait 
secouer  rudement  cet  intrus  effronté;  mais  Charles- 
Edouard  le  défendit  en  disant  :  «  Mon  ami ,  souviens- 
toi  de  l'Écriture,  qui  nous  ordonne  de  nourrir  ceux  qui 
ont  faim  et  de  vêtir  ceux  qui  sont  nus;  laisse  manger 
cet  homme,  et  puis  tu  lui  donneras  un  vêlement  pour 
se  couvrir.  »  Burke  obéit,  et  le  prince  ajouta  :  «  Jamais 
nous  ne  devons  permettre  qu'un  chrétien  périsse  faute 
de  nourriture  et  de  vêtements  quand  nous  pouvons  en 
empêcher.  » 

Le  men  liant  fut  peu  reconnaissant  ;  il  alla  dénoncer 
comme  suspects  les  inconnus  qui  lui  avaient  fait  si 
généreusement  l'aumône.  Ils  furent  avertis  à  temps; 
mais  il  leur  fallut  recommencer  leur  vie  errante  d'une 
îie  à  l'autre  pour  revenir  encore  à  South- Wist,  et  puis 
dans  l'îlot  voisin  de  Benbecula.  Charles  -  Edouard  y 
retrouva  lady  Margaret  et  lady  Clanranald  toujours 
aussi  empressées  à  prodiguer  leurs  secours  ingénieux 

(I)  Niel  Macdonald  avait  fait  autrefois  ses  études  dans  un  séminaire 
eti  France.  Il  s'y  établit  après  l'évasion  de  Charles-Edouard.  C'était  le 
père  de  l'illustre  maréchal  MaclouaUl,  duc  de  Tarente. 
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pour  entourer  le  prince  des  précautions  qu'exigeait  sa 
sûreté. 

Cependant  c'étaient  chaque  jour  de  nouvelles  alarmes, 
causées  tantôt  par  les  perquisitions  des  soldats  de  milice, 
tantôt  par  celles  d'un  certain  capitaine  Scott,  ardent  à 
stimuler  leur  zèle.  Sullivan,  Edouard  Burke  et  Donald 
Mac-Leod  avaient  dû  se  séparer  du  prince,  avec  qui  il 
ne  restait  plus  que  O'Neil  et  Niel  Macdonald.  En  même 
temps  que  les  patrouilles  de  terre  redoublaient  de  vigi- 
lance, les  croisières  anglaises,  plus  nombreuses,  surveil- 
laient les  côtes  avec  plus  d'acti\ité.  Il  paraissait  impos- 
sible aux  proscrits  de  s'échapper  de  l'île,  où  ils  étaient 
enveloppés  de  toutes  parts.  Mais  la  Providence  envoya 
au  prince  un  ange  sauveur  pour  le  soustraire  au  danger 
qu'il  courait. 

11  y  avait  alors  dans  l'île  de  South- Wist  une  jeune  fille 
remarquable  par  sa  beauté,  mais  plus  encore  par  son 
esprit,  sa  modestie,  sa  piété  et  la  bonté  de  son  cœur.  Son 
nom  était  Florence,  ou  plus  familièrement  Flora  Mac- 
donald; elle  était  fille  de  Macdonald  de  Milton  de  South- 
Wist,  mort  depuis  plusieurs  années,  et  dont  la  veuve, 
mère  de  Flora,  avait  épousé  en  secondes  noces  Macdonald 
d'Armadale,  de  l'île  de  Skye. 

Flora  avait  reçu  l'éducation  bien  simple  des  jeunes 
Écossaises  de  son  rang;  mais  elle  possédait  quelque 
chose  de  plus  solide  que  les  agréments  des  éducations 
modernes  :  les  piincipes  de  morale  que  donne  une  reli- 
gion éclairée;  le  respect  de  soi,  qui  fait  la  sagesse  des 
femmes,  et  les  sentiments  plutôt  que  les  belles  ma- 
nières de  la  vraie  noblesse.  Les  relations  de  sa  parenté 
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l'obligeaient  souvent  à  faire  quelques  excursions  de 
Skye,  où  habitait  son  beau-père,  à  Soulh-Wist,  où 
elle  allait  visiter  tantôt  son  frère  à  Milton ,  tantôt  lady 
Clanranald  à  Ormacldde.  Elle  faisait  ces  petits  voyages 
avec  la  liberté  dont  jouissent  encore  les  jeunes  filles 
de  ce  pays,  soit  seule,  soit  accompagnée  d'une  ser- 
vante. 

O'Neil  avait  souvent  rencontré  et  remarqué  Flora 
cliez  lady  Clanranald;  il  s'était  bientôt  aperçu  que  le 
récit  des  infortunes  des  proscrits  l'intéressait  vivement  ; 
il  savait,  du  reste,  que  toute  sa  famille  était  zélée  jaco- 
bite,  à  l'exception  toutefois  de  son  beau -père,  Ilugh 
Macdonald  ;  mais  encore  passait-il  pour  affecter  plus  de 
zèle  pour  la  maison  de  Hanovre  qu'il  n'en  ressentait  réel- 
lement. 

Un  jour  qu'O'Neil  voyait  Flora  plus  attendrie  que 
d'ordinaire  en  l'entendant  parler  des  périls  qui  mena- 
çîient  le  prince  fugitif,  il  lui  dit  :  «  Ce  prince  auquel 
vous  donnez  des  larmes  peut  vous  devoir  son  salut; 
les  dames  d'Ecosse  ont  beaucoup  fait  pour  sa  cause  : 
vous  ferez  plus  encore  en  l'arrachant  de  cette  île,  oii 
chaque  jour  sa  perte  devient  de  plus  en  plus  inévi- 
table. » 

Flora  demanda  d'abord  comment  une  jeune  fille  comme 
elle  pourrait  rendre  un  tel  service  ;  mais  bientôt  son 
dévouement  surmontant  sa  défiance  d'elle-même,  elle 
s'écria:  «  Dieu  et  le  péril  m'inspireront;  procurez -moi 
une  entrevue  avec  Son  Altesse  royale  !  »  O'Neil  fit  obser- 
ver que  telle  était  la  position  de  son  maître,  qu'il  était 
indispensable  que  ce  fût  miss  Flora  qui  se  rendît  auprès 
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de  lui,  et  il  offrit  de  la  coniuire;  Flora  exigea  qae  Niel 
Mcicdonald,  le  précepteur,  l'accompagnât,  et  tous  trois 
s'acheminèrent  vers  une  espèce  de  caverne  où  l'illustre 
proscrit  se  tenait  caché. 

Quand  Flora  lui  fut  présentée,  à  peine  pouvait -elle 
croire  que  ce  fût  là  le  prince  doat  on  vantait  partout  la 
bonne  mine  et  la  beauté.  Sa  maigreur  était  extrême,  ses 
yeux  caves,  ses  vêtements  souillés  de  poussière.  Flora 
s'avança  pour  lui  baiser  la  main,  et  Charles -Edouard 
se  vit  forcé  de  refuser  cet  hommage,  car  sa  main  était 
atteinte  d'une  éruption  contagieuse.  Flora,  en  voyant 
le  dénûment  et  la  misère  du  fils  de  ses  rois,  répandit 
d'abondantes  larmes;  elle  lui  remit,  toujours  en  pleu- 
rant, quelques  provisions  et  du  linge  blanc  qu'elle  avait 
apportés  dans  son  panier.  Charles-Edouard  la  remercia 
avec  bonne  humeur,  et  bientôt  sa  gaieté  la  força  de 
sourire. 

Flora  le  quitta,  en  promettant  de  revenir  dès  qu'elle 
serait  sûre  de  l'exécution  de  son  plan.  Instruite  désor- 
mais du  secret  de  son  asile,  elle  eut  avec  lui  d'autres 
entrevues,  mais  à  des  intervalles  de  quelques  jours,  de 
peur  d'éveiller  les  soupçons.  Elle  était  toujours  accom- 
pagnée dans  ses  visites  par  Niel  Macdonald  et  par  lady 
Clanranald ,  qu'elle  avait  mise  dans  la  confidence  de  ses 
projets. 

Le  25  juin,  quand  tout  fut  prêt  et  le  jour  du  départ 
fixé,  il  s'agissait  encore  de  se  procurer  un  passe -port. 
Flora  et  Niel  Macdonald  s'avisèrent  d'une  ruse.  Affec- 
tant un  air  de  mystère  en  passant  devant  une  compa- 
gnie de  soldats,  ils  se  firent  arrêter.  On  voulut  les 
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interroger;  Flora  refusa  de  se  nommer,  excepté  au  chef 
du  poste.  Or  ce  chef  était  justement  Ilugh  Macdonald, 
son  beau-père,  qui  était  capitaine  d'une  compagnie  de 
milice.  Il  parut  extrêmement  surpris  de  trouver  sa 
belle -fille  détenue  au  corps  de  garde;  et  Flora,  profi- 
tant avec  adresse  des  regrets  qu'il  exprimait,  déclara 
son  intention  de  retourner  à  l'île  de  Skye  avec  un 
passe -port  :  «  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  chez 
mon  frère,  £t  je  vais  rejoindre  ma  mère;  j'emmène 
avec  moi  M.  Niel  Macdonald ,  et  une  fille  irlandaise , 
excellente  fileuse,  appelée  Betty  Burke.  r)  Le  capitaine 
n'eut  rien  à  objecter  contre  les  intentions  de  sa  belle- 
fille.  Il  lui  délivra  un  passe-port  comme  elle  le  dési- 
rait, en  ayant  soin  d'y  mentionner  l'Irlandaise  Betty 
Burke. 

Munie  de  cette  pièce  importante ,  Flora  se  rendit 
chez  lady  Clanranald,  et  s'occupa  avec  elle  de  préparer 
le  costume  de  la  prétendue  Betty  Burke,  et  des  autres 
choses  nécessaires  au  voyage.  Enfin,  le  28  juin  au 
matin,  Flora,  lady  Clanranald  et  quelques  affidés  se 
transportèrent  du  côté  du  rivage,  el  faisant  un  détour, 
entrèrent  dans  une  hutte  à  un  mille  de  distance,  où 
Charles -Edouard  les  attendait.  «  Il  est  impossible,  dit 
une  relation,  d'exprimer  tout  ce  que  le  prince  avait 
souffert,  pendant  trois  jours,  sous  ce  malheureux  ro- 
cher, où  la  p'uie  entrait  par  plusieurs  fissures;  pour 
comble  de  tourments,  un  essaim  de  moucherons  lui 
dévoraient  le  vidage  et  les  mains  à  lui  faire  pousser 
quel-iuefois  des  cris  aîl'rcux,  malgré  son  incomparable 
pitieiice.  Nid  ne   pouvait   lui  rendre  d'autre  service 
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que  de  faire  couler  à  terre  la  pluie  qui  s'amassait  dans 
les  plis  du  manteau  de  tartan  dont  il  cherchait  à  s'enve- 
lopper. » 

A  peine  les  nouveaux  venus  étaient-ils  entrés,  qu'un 
émissaire  posté  en  sentinelle  accourut  les  avertir  que 
le  général  Camphell  était  arrivé  à  Ormaclade  avec  une 
nombreuse  troupe  de  soldats.  Lady  Clanranald  s'em- 
pressa de  retourner  chez  elle  pour  les  recevoir  et  les 
retenir,  engageant  le  prince  et  Flora  à  s'embarquer  au 
plus  tôt.  On  se  disposait  à  partir,  quand  on  aperçut 
quatre  bateaux  pleins  de  soldats  qui  longeaient  la  côte. 
Il  fallut  se  cacher  derrière  les  rochers  de  la  plage  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  perdus  de  vue.  Charles-Edouard  profita 
de  ce  temps  pour  revêtir  le  costume  que  miss  Flora 
lui  avait  apporté,  et  qui  consistait  en  une  robe  d'étoffe 
imprimée,  avec  une  mantille  à  capuchon  d'une  couleur 
sombre.  Enfin,  le  soir  du  vendredi  28  juin,  Charles- 
Edouard  quitta  Long-Island,  où  depuis  deux  mois  il 
avait  échappé  à  tant  de  périls.  Ses  nouveaux  compagnons 
étaient  miss  Flora  Macdonald  et  Niel  Macdonald.  O'Neil 
avait  en  vain  demandé  la  faveur  de  les  suivre  :  Flora  n'y 
avait  pas  consenti. 


9* 


CHAPITRE  XIII 


Arrivée  en  vue  de  l'île  de  Skye.  —  Les  soldats  font  feu  sur  le  bateau  du 
prince.  —  Débarquement  sur  un  autre  point  de  l'île.  —  Miss  Flora 
chez  lady  Margaret  Macdonald.  —  Macdonald  de  Kingsburgh.  —  Dé- 
part pour  Raasay.  —  Arrivée  à  Kingsburgh.  —  Surprise  de  mistriss 
Kingsbui'gh.  —  Son  embarras.  —  Les  souliers  neufs  et  les  vieux  sou- 
liers. —  Reliques  jacobiles.  —  Nouveau  changement  de  costume.  — 
Arrivée  près  de  Raasay.  —  Le  lair  Mac-Leod.  —  Séparation  du  prince 
et  de  miss  Flora.  —  Arrivée  à  Raasay.  —  Retour  à  l'île  de  Skye.  — 
Le  prince  erre  dans  les  montagnes  avec  Malcolm  Mac-Leod.  —Arrivée 
chez  le  laird  Mac-Kinnon.—  Le  prince  veut  passer  sur  la  terre  ferme. 
—  Départ  malgré  l'orage.  —  Assurauce  du  prince.  —  Arrivée  sur  la 
terre  ferme.  —  Séjour  à  la  belle  étoile  ou  dans  les  cavernes.  —  Les 
Macdonald  de  Borodale.  —  Macdonald  de  Glenaladale.  —  Il  reçoit  des 
nouvelles  de  Lochiel.  —  Redoublement  d'activité  dans  les  poursuites 
contre  le  prince.  —  Dangers  et  privations  auxquels  il  est  exposé  pen- 
dant un  mois.  —  La  bourse  perdue  et  retrouvée.  —  Le  prince  trouve 
un  asile  dans  une  caverne  de  voleurs.  —  Dévouement  des  bandits  à 
sa  personne.  —  Charles -Edouard  se  retire  chez  les  Camerons.  — 
Patrick  Grant  et  Hugh - Chisolm ,  de  la  bande  de  voleurs,  veulent 
l'escorter.  —  Entrevue  de  Charles -Edouard  et  de  Lochiel.  —  Méprise 
qui  pouvait  devenir  fatale.  —  Présence  d'esprit  de  Grant.  —  Dernier 
asile  de  Charles-Edouard.  —  La  Cage.  —  Annonce  de  l'arrivée  de 
deux  bricks  français.  —  Départ  d'Ecosse.  —  Dangers  sur  mer.  — 
A  Saint-Pol-de-Léou. 


Aux  premières  clartés  du  jour  le  bateau  arriva  en 
YU6  de  Waternish,  point  occidental  de  l'île  de  Skye; 
mais  sur  cette  côte  hérissée  de  montagnes  se  montra  tout 
à  coup  un  peloton  de  soldats  qui  leur  cria  d'aborder  j 
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les  rameurs,  au  lieu  d'obéir,  virèrent  de  bord  pour 
gagner  la  haute  mer.  En  même  temps  les  soldats  firent 
feu ,  et  une  grêle  de  balles  tomba  autour  d'eux  sans  les 
atteindre.  J 

Le  bateau  aborda  enfia  à  l'extrémité  septentrionale  de 
Tîle  de  Skye.  Des  troupes  régulières,  infanterie  et  cava- 
lerie, y  étaient  stationnées,  mais  moins  nombreuses  qu'à 
Long-Islaad  ;  quant  aux  habitants  de  l'île,  les  principaux 
étaient  sir  Alexandre  Macdonald  et  le  laird  Mac-Leod, 
qui  s'étaient ,  il  est  vrai ,  déclarés  pour  Georges  II ,  mais 
plutôt  par  prudence  que  par  haine  contre  les  Stuarts; 
plusieurs  hommes  de  leur  clan  avaient  même  pris  parti 
pour  Charles-Edouard.  Enfin  la  femme  de  sir  Alexandre 
était  cette  même  lady  Margaret  Macdonald  qui  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves  de  son  dévouement  au  prince, 
conjointement  avec  lady  Clanranald.  Elle  était  fille  d'un 
père  et  d'une  mère,  lord  et  lady  Eglinton,  dont  l'atta- 
chement pour  les  Stuarts  est  resté  proverbial  en  Ecosse. 
Il  semblait  à  lady  Margaret  qu'elle  ne  pouvait  assez 
réparer  par  son  propre  dévouement  les  torts  de  son  mari 
envers  la  bonne  cause. 

Miss  Flora  avait  fait  prévenir  depuis  plusieurs  jours 
lady  Margaret  de  sa  visite.  Aussitôt  après  avoir  mis  pied 
à  terre ,  elle  laissa  le  prince  avec  Niel  Macdonald ,  et  se 
rendit  seule  au  château  de  sir  Alexandre  Macdonald.  Il 
fut  heureux  qu'elle  eût  pris  les  devants  par  un  excès  de 
précaution  ;  Jcar  Je^  château'  était^  rempli  d'officiers  des 
divers  détachements] répandus  dans  l'île,  et  jady  Mar- 
garet, en  l'absence  de  son  mari,  en  ce  moment  auprès 
du  duc  de  Cumberland,  était  obligée  de  faire  seule  les 
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honneurs  du  château.  Miss  Flora  fut  accueillie  avec  joie 
comme  une  parente  tt  comme  une  amie;  et,  mairie  la 
présence  importune  des  étrangers,  les  deux  femmes  trou- 
vèrent le  moyen  de  s'entretenir  secrètement  de  l'objet 
qui  les  préoccupait  par-dessus  tout.  Lady  Margaret  se 
concerta  avec  Flora  pour  faire  passer  le  prince  dans  l'île 
de  Raasay^  et  chargea  l'homme  d'affaires  de  son  mari , 
Macdonald  de  Kingsburgh,  dont  elle  connaissait  les 
sentiments  jacobites,  d'aller  joindre  Charles-Edouard, 
pen  Jant  que  miss  Flora  donniit  elle-même  des  nouvelles 
indifférentes  aux  officiers  arglais,  dont  il  importait  de 
ne  pas  éveiller  les  soupçons. 

Macdonald  de  Kingsburgh  trouva  la  prétendue  ser- 
vante irlandaise  sous  les  armes ,  c'est-à  dire  un  bâton  à  la 
main,  et  prête  à  en  frapper  celui  qui  semblait  s'avancer 
sur  elle,  eu  ayant  l'air  de  la  reconnaître.  Les  paroles 
convenues  furent  échangées  à  temps.  Kingsburgh  portait 
des  provisions  qui  arrivèrent  aussi  fort  à  propos;  le 
prince  et  Niel  Macdonald,  api  es  avoir  apaisé  leur  faim, 
se  mirent  en  route  avec  Kingsburgh. 

Flora  quittait  de  son  côté  le  château  de  lady  Mac- 
donald avec  une  autre  dame  de  son  nom  et  deux  do- 
mestiques qui  n'étaient  pas  dans  le  secret.  Aussi,  eu 
apercevant  de  loin  sur  le  chemin  une  grande  ftmme 
marchant  d'un  pas  délibéré  :  «  Yoilà  bien  un  homme 
déguisé  en  femme,  s'écria  l'un  d'eux,  à  moins  que  ce 
ne  soit  une  Irlandaise!  —  Justement!  je  la  reconnais, 
dit  Flora;  c'est  l'Irlandaise  que  j'attends.»  Plus  loin, 
au  détour  d'un  chemin,  elle  abandonna  ses  nouveaux 
compagnons  de  voyage  pour  rejoindre  à  travers  champs 
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la  fausse  Betty  Burke.  Celle-ci  se  serait  trahie  cent  fois 
par  ses  manières  et  sa  démarclie,  malgré  les  conseils 
qu'on  lui  donnait  à  chaque  rencontre  nouvelle.  «  Je  ne 
sais  d'autre  rôle  que  le  mien ,  »  disait  Charles-Edouard  ; 
et,  jouant  sur  le  mot  de  prétendant  (en  anglais  pre- 
tender):  «Yous  voyez,  ajoutait-il,  que  c'est  à  tort  que 
l'on  m'appeile  le  prétendant,  puisque  je  ne  saurais 
prétendre  à  me  faire  passer  pour  ce  que  je  ne  suis 
pas.  » 

Ils  arrivèrent  à  la  maison  de  Kingsburgh,  où  l'on 
trouva  toute  la  famille  couchée.  Il  fallut  réveiller  mys- 
térieusement la  femme  du  laird,  et  grande  fut  la  sur- 
prise de  mistriss  Kingsburgh  lorsque  l'étrangère,  qui 
la  croyait  prévenue,  l'embrassant  sur  les  deux  joues, 
lui  fît  sentir  le  contact  d'une  barbe  assez  rude.  Eilejira 
son  mari  à  l'écart  et  lui  dit  :  «  C'est  donc  un  proscrit 
que  vous  nous  amenez?  —  Ma  chère,  c'est  le  prince 
lui-même.  —  Le  prince!  s'écria-t-elle;  hélas!  nous 
sommes  perdus  !  —  Eh  bien  !  reprit  Kingsburgh ,  on  ne 
meurt  qu'une  fois  :  pourrions-nous  mourir  pour  une 
plus  belle  cause?  Dépêchez-vous  de  faire  souper  Son 
Altesse  royale.  —  Mais  je  n'ai  rien  que  des  œufs,  du 
beurre  et  du  fromage.  —  Ce  sera  suffisant.  —  Des  œufs, 
du  beurre  et  du  fromage,  répéta- 1- elle,  quel  souper 
pour  un  prince  !  —  Ah  !  ma  bonne  femme,  reprit  Kings- 
burgh, vous  ignorez  quels  ont  été  dans  ces  derniers 
temps  les  soupers  du  prince  !  Le  nôtre  sera  un  vrai  ré- 
gal pour  lui  ;  d'ailleurs  un  repas  coûteux  éveillerait  les 
soupçons  des  domestiques;  dépêchez -vous,  et  venez 
vous  asseoir  vous-même  à  fable.  »  Nouvel  embarras  de 
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mistriss  Kiogsburgh,  qui  n'oserait  jamais,  disait-elle, 
souper  à  côté  d'un  fils  de  roi.  «  Vous  viendrez,  lui  dit 
son  mari;  car  le  prince  ne  mangerait  pas  sans  vous, 
et  il  vous  mettra  à  votre  aise  par  sa  conversation  obli- 
geante (1).  » 

Quand  le  souper  fut  servi,  le  prince  fit  asseoir  miss 
Flora  à  sa  droite,  et  mistriss  Kingsburgh  à  sa  gauche. 
Il  mangea  de  bon  appétit ,  selon  son  usage ,  ce  qui  ras- 
sura son  hôte,  et  il  ne  laissa  pas  les  dames  s'éloigner  sans 
leur  avoir  porté  un  toast.  Resté  seul  avec  Kingsburgh 
et  Niel  Macdonald ,  il  s'entretint  encore  longtemps  avec 
eux  de  leurs  amis  et  des  dangers  de  sa  situation  ;  enfin, 
vers  minuit,  il  consentit  à  aller  goûter  le  repos  (dans 
des  draps  blancs),  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  plus 
de  deux  mois. 

Le  lendemain  matin  il  fallut  continuer  ce  long  pèle- 
rinage de  proscription.  Au  moment  de  se  remettre  en 
route,  Kingsburgh  s'aperçut  que  les  souliers  du  prince 
étaient  complètement  usés;  il  en  avait  justement  une 
paire  toute  neuve  qu'il  fit  accepter  à  son  hôte,  et  ra- 
massant soigneusement  les  vieux  :  «  Ils  pourront  me 
servir,  dit-il. 

—  Et  comment?  demanda  Charles-Edouard. 

—  Je  veux ,  lorsque  vous  serez  rétabli  sur  le  trône  de 
vos  pères  à  Whitehall,  aller  vous  les  y  porter  moi-même, 
pour  vous  rappeler  des  temps  moins  heureux. 

—  J'espère  que  vous  me  tiendrez  parole,  »  reprit 
Charles-Edouard. 

{l)Jacobite  Memoirs.  ■ 
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Kingsburgh  ne  put  accomplir  son  projet,  et  Whitehall 
ne  revit  plus  les  fils  des  Stuarts  ;  mais  les  dames  jacobites 
se  partagèrent  les  souliers  par  morceaux,  et  conservèrent 
précieusement  ces  reliques  comme  des  témoignages  de 
leur  affection  pour  la  famille  infortunée  de  leurs  anciens 
rois.  Mistriss  Kingsburgh  fit  aussi  replier  soigneusement 
les  draps  dans  lesquels  avait  dormi  le  noble  proscrit, 
les  destinant  à  lui  servir  de  linceul  à  sa  mort.  Plus  tard 
elle  consentit  à  en  céder  une  moitié  à  Flora  Macdonald 
pour  le  même  usage. 

Après  de  touchants  adieux,  Charles- Edouard,  Flora, 
Kingsburgh  et  Niel  Macdonald  partirent  par  de  longs 
détours  pour  l'île  de  Raasay.  Avant  de  franchir  le  bras 
de  mer  qui  sépare  les  deux  îles,  Charles-Edouard  chan- 
gea encore  de  costume  et  prit  celui  des  habitants  des 
Hébrides.  Un  messager  fidèle  avait  prévenu  le  laird  de 
Raasay  de  l'arrivée  du  prince.  C'était  un  Mac-Leod,  dont 
le  père  avait  combattu  à  Culloden;  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  donner  l'hospitalité  à  Charles -Edouard; 
mais  la  difficulté  consistait  à  se  procurer  un  bateau  pour 
le  transporter  dans  lîle,  car  les  soldats  les  avaient  tous 
détruits.  Heureusement  il  se  rappela  que  son  cousin  Mal- 
col  m  ,  qui  avait  servi  sous  le  prince  en  quahté  de  capi- 
taine, avait  su  en  soustraire  deux  aux  recherches  de 
l'ennemi.  Malcolm,  averti  par  le  laird,  s'empressa  de 
mettre  un  de  ses  bateaux  à  la  disposition  du  prince  avec 
des  rameurs  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter, 
se  réservant  pour  lui  les  fonctions  de  pilote. 

Le  moment  était  venu  de  se  séparer  de  Kingsburgh  et 
de  la  fidèle  miss  Flora  Macdonald.  Les  larmes  coulèrent 
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de  leurs  yeux.  Il  semblait  à  Charles- Edouard  qu'il  s'é- 
loignait de  son  ange  tutélaire.  Il  lui  remit  son  portrait, 
en  l'engageant  à  le  conserver  comme  un  souvenir  de  sa 
reconnaissance,  et  eu  se  recommandant  instamment  à 
ses  piières,  sur  refficacilé  desquelles  il  comptait  pour  le 
retirer  des  dangers  (ju'il  avait  encore  à  courir.  Il  pleura 
decouYeau  en  embrassaiit  le  fidèle  Kingsburgh,  et,  chose 
qui  lui  arrivait,  dit-il,  chaque  fois  qu'il  £e  séparait  d'un 
ami  qu'il  affectionnait  beaucoup,  le  sang  jaillit  de  son  nez 
et  coula  abondamment. 

Dans  le  bateau,  Charles-Edouard  exigea  que  ses  com- 
pagnons le  traitassent  comme  un  égal;  et  au  bout  de 
quelques  instants  ses  nouveaux  amis  lui  étaient  aussi 
dévoués  que  les  précédents.  A  Raasay  ils  admirèrent  sa 
patience,  son  courage  et  sa  grandeur  d'âme.  Il  ne  tra- 
hissait un  reste  d'inquiétude  que  dans  ses  rêves;  et  Mal- 
colm,  qui  ne  le  quittait  plus,  l'entendit  s'écrier  quelque- 
fois au  milieu  du  sommeil  :  a.  Ma  pauvre  Ecosse  !  » 

Cependant,  n'osant  plus  habiter  longtemps  le  même 
asile,  il  se  fit  ramener  à  Skye ,  dans  le  bateau  de  Malcolm 
Mac-Leod,  brava  de  nouveau  une  tempête,  et  aborda 
au  rivage  tout  trempé  d'eau  de  mer.  Ae  gardant  avec 
lui  que  Malcolm,  dont  il  se  disait  le  domestique,  ils 
errèrent  ensemble  dans  les  montagnes,  réduits  pour 
tout  aUment  à  une  bouteille  d'eau-de-vie,  bientôt  vide, 
et  se  dirigèrent  vers  la  demeure  du  laird  Mac-Rinnou, 
qui  avait  épousé  une  sœur  de  Malcolm.  Il  était  absent,  et 
mistriss  Mac-Kinnon  remplit  seule  les  devoirs  de  l'hos- 
pilalilé. 

Malcolm  mit  sa  sœur  dans  le  secret  ;  mais  elle  n'osa 
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pas  le  révéler  aux  gens  de  la  maison,  craignant,  non  la 
trahison  d'aucun  d'eux ,  mais  quelque  indiscrétion  invo- 
lontaire. Après  avoir  pris  un  repos  dont  ils  avaient  si 
grand  besoin,  nos  deux  voyageurs  furent  réveillés  par 
mistriss  Mac-Kinnon,  qui  venait  leur  annoncer  que  son 
mari  était  sur  le  point  d'arriver,  et  qu'elle  désirait  qu'il 
fût  prévenu  de  la  présence  de  son  royal  hôte.  Malcolm 
alla  aussitôt  à  sa  rencontre,  et  lui  demanda  en  l'abordant, 
et  sous  la  forme  d'une  supposition,  ce  qu'il  ferait  du 
prince  s'il  venait  chercher  un  asile  chez  lui.  «  Je  donne- 
rais ma  vie  pour  le  sauver!  —  Eh  bien!  il  vous  attend,  » 
dit  Malcolm  ;  et  Mac-Kinnon  se  hâta  d'aller  lui  offrir  ses 
conseils  et  ses  services  (1). 

Le  prince  avait  résolu,  faute  d'aliments,  de  retourner 
sur  la  terre  ferme,  où  la  persécution  s'était  ralentie, 
bii  il  serait  plus  rapproché  de  ses  amis  et  aurait  plus  de 
facilité  pour  rejoindre  les  navires  français  qu'il  savait 
envoyés  à  sa  recherche.  Mac-Kinnon  lui  fournit  non- 
seulement  un  bateau  et  des  rameurs  pour  faire  cette 
traversée,  mais  il  voulut  l'accompagner  lui-même: 
toutefois  il  lui  conseillait  d'attendre  quelque  temps, 
car  le  ciel  était  à  l'orage,  et  l'on  apercevait  deux  vais- 
seaux anglais  à  portée  de  canon.  «  Ne  craignez  rien, 
répondit  le  prince,  le  beau  temps  va  revenir,  et  avec 
lui  un  vent  favorable  qui  éloignera  les  vaisseaux  enne- 
mis. »  Sa  confiance  se  communiqua  à  ses  compagnons; 
on  partit  malgré  l'orage,  et  à  peine  était- on  en  mer 


(1)  M.   Amédée  Pichot^  Histoire  du  prince  Charles-  Edouard,  X.  II, 
p.  233. 
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que  l'horizon  s'éclaircit,  les  deux  vaisseaux  furent 
écartés,  et  les  fidèles  témoins  de  cet  heureux  départ 
le  saluèrent  de  la  plage  avec  un  touchant  enthou- 
siasme. 

Le  bateau  qui  portait  Charles -Edouard  aborJa  à  l'ex- 
trémité méridionale  da  lac  de  Newish.  Toujours  déguisé 
en  montagnard  avec  un  plaid  roulé  comme  le  portait  un 
vassal ,  il  passa  les  trois  premières  nuits  à  la  belle  étoile , 
la  quatrième  dans  une  caverne  ;  puis ,  ayant  osé  s'aven- 
turer un  peu  plus  loin,  il  se  réfugia  dans  les  misérables 
huttes  construites  à  la  hâte  pour  les  propriétaires  ou  les 
lairds  du  pays  dont  les  habitations  avaient  été  naguère 
livrées  aux  flammes. 

Les  Mac-Kinnons  le  laissèrent  aux  soins  de  Macdonald 
de  Borodale,  en  lui  disant  seulement  :  «  Nous  avons  fait 
notre  devoir  envers  le  fils  de  nos  rois;  c'est  à  votre  tour, 
—  Je  suis  heureux  de  l'occasion  qui  se  présente,  » 
répondit  Borodale. 

Un  des  fils  de  ce  chef  alla  chercher  Macdonald  de 
Glenaladale,  que  le  prince  attendit  trois  jours  dans 
une  caverne.  Glenaladale  rassura  Charles -Edouard  sur 
le  sort  de  quelques-uns  de  ses  amis,  entre  autres  du 
brave  Lochiel ,  encore  souffrant  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  à  Culloden.  Mais  il  apprit  en  même  temps  que 
la  côte  était  mieux  surveillée  qu'il  n'avait  supposé, 
et  qu'il  fallait  à  tout  prix  s'en  éloigner;  car  le  général 
Campbell  et  le  capitaine  Scott,  à  la  tête  de  cinq  cents 
hommes  chacun,  occupaient  tous  les  passages,  et,  for- 
mant autour  de  lui  un  cercle  qui  se  rétrécissait  chaque 
jour,  semblaient  ne  pouvoir  manquer  de  s'emparer  de 
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sa  personne.  Ainsi  traqué,  le  royal  fugitif  se  vit  encore 
pendant  un  mois  exposé  à  des  périls  sans  cesse  renais- 
sants, auxquels  il  fallait  opposer  la  ruse  ou  le  courage. 
Tantôt  réduit  à  une  jatte  de  lait  pour  toute  nourriture 
pendant  vingt-quatre  heures,  tantôt  restant  deux  jours 
sans  aucune  espèce  d'aliments,  il  croyait  n'avoir  plus 
que  l'alternalive  de  se  livrer  au  général  Campbell  ou  de 
mourir  de  faim(l). 

Un  soir  il  était  parti  de  Glenshiel  pour  Pollen ,  lorsque 
Glenaladale,  qui  l'accompagnait,  s'aperçut  tout  à  coup 
qu'il  avait  perdu  sa  bourse,  contenant  quarante  guinées 
appartenant  à  Charles -Edouard.  Malgré  les  représenta- 
tions trop  désintéressées  de  celui-ci,  il  voulut  retourner 
sur  ses  pas  afin  de  la  chercher,  car  c'était  là  le  reste  de 
leurs  richesses.  Glenaladale  se  fît  accompagner  du  plus 
jeune  de  ses  frères,  laissant  l'autre  et  le  guide  qu'ils 
avaient  pris  avec  Charles-Edouard  cachés  derrière  un 
rocher.  Pendant  ce  temps-là,  le  prince  vit  passer  un 
officier  et  quelques  soldats  qui  suivaient  le  même  che- 
min qu'ils  avaient  parcouru,  de  sorte  qu'ils  les  eussent 
infailhblement  rencontrés  sans  l'incident  de  la  bourse 
perdue.  Charles,  tout  en  remerciant  le  Ciel  de  cette  pro- 
tection visible,  tremblait  pour  son  compagnon,  exposé 
maintenant  avec  son  jeune  frère  au  danger  qu'ils  ve- 
naient d'éviter;  mais,  tandis  qu'il  était  plongé  dans  ces 
réflexions,  Glenaladale,  tenant  la  bourse  qu'il  avait  re- 
trouvée ,  arrivait  par  un  autre  sentier  sans  avoir  vu  les 


(1)  M.  Amédée  Pichot,  Histoire  du  prince  Chartes -Edouard,  t.  II, 
p.  2:53. 
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soldats,  «  Dieu  soit  loué,  dit  le  prince;  le  Ciel  veut  me 
sauver  moi  et  mes  amis  !  » 

Après  avoir  marché  toute  la  nuit,  ils  firent  une  halte 
de  quelques  heures  entre  deux  rochers.  Ils  se  diri- 
gèrent ensuite  du  côté  du  nord  jusqu'à  Glenraoriston , 
011  ils  trouvèrent  pour  tout  abri  une  grotte  si  étroite, 
qu'il  était  impossible  de  s'y  étendre,  exposée  d'ailleurs 
aux  intempéries  de  Tair,  et  où  la  pluie  tomba  toute  la 
nuit.  Le  lendemain,  les  fugitifs  atteignirent  une  mon- 
tagne située  entre  les  bruyères  de  Glenmoriston  et  celles 
de  Strathglass.  Ils  aperçurent  une  caverne  qui  leur 
parut  habitée  :  mais  était-ce  par  des  amis  ou  par  des 
ennemis?  Glenaladale  entra  le  premier;  les  hôtes  de 
la  caverne  étaient  sept  voleurs  ou  maraudeurs  connus 
dans  la  contrée  sous  le  nom  des  Sept  hommes  de  Glen- 
moriston; ils  étaient  occupés  à  faire  rôtir  un  mouton 
dérobé  la  veille  à  un  troupeau,  ou  peut-être  aux  ma- 
raudeurs anglais.  «  Je  suis  du  clan  Ranald,  leur  dit 
Glenaladale;  étant  en  fuite  avec  quelques  amis,  c'est 
en  leur  nom  que  je  demande  à  partager  votre  demeure 
et  votre  repas.  —  Que  Clanranald  et  ses  amis  soient  les 
bienvenus,  »  répondirent  ces  hommes,  que  la  persé- 
cution avait  réduits  à  cette  vie  de  rapines.  Glenaladale 
alla  chercher  le  prince,  tout  en  lui  faisant  connaître  à 
quelle  espèce  d'hommes  il  allait  avoir  affaire.  Charles- 
Edouard  ne  craignit  pas  de  confier  le  soin  de  sa  sûreté 
à  ces  hommes  qui  avtiieiit  renoncé  à  tous  les  liens  so- 
ciaux, se  rappelant  que  dans  une  pareille  extrémité 
une  reine  d'Angleterre  avait  trouvé  auprès  d'une  troupe 
de  bandits  asile  et  protection  pour  elle  et  pour  son 
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fils(l).  A  peine  fut-il  entré  dans  la  caverne,  que  le 
chef  des  voleurs  le  reconnut j  mais,  n'osant  pas  de 
prime  abord  confier  un  tel  secret  à  ses  compagnons, 
il  s'approcha  familièrement  du  prince  et  lui  dit  gaie- 
ment ,  en  lui  lançant  un  coup  d'œil  significatif  :  «  Te 
Yoilà  donc ,  Dougal  Maccalony  !  »  Charles-É iouird  com- 
prit que  cet  homme  \oulait  le  sauver;  et,  acceptant  le 
nom  qu'il  lui  attribuait  pour  le  présenter  aux  autres, 
il  se  laissa  traiter  par  lui  en  camarade.  Du  reste,  son 
accoutrement  ne  différait  guère  de  celui  de  ses  nou- 
veaux compagnons,  et  il  eût  pu  parfaitement  passer 
aux  yeux  d'un  étranger  pour  faire  partie  de  la  bande. 
Glenalidale ,  prenant  alors  la  parole ,  leur  dit  :  «  Je 
"VOUS  crois  tous  des  hommes  de  cœur;  si  donc  vous 
nous  donnez  votre  parole ,  nous  y  compterons  envers  et 
contre  tous. —  Je  prétends,  dit  le  chef,  nommé  Patrick 
Grant,  nous  lier  par  le  serment  des  montagnards  (2).  » 
Il  prononça  la  formule ,  répétée  successivement  par  les 
autres  quand  ils  furent  réunis.  Cbarles-Édouard  et  Glena- 
Iddale  se  préparaient  à  prononcer  les  mêmes  paroles  ; 
mais,  après  s'être  consultés,  les  sept  ban  lits,  ne  vou- 
lant pas  laisser  ignorer  plus  longtemps  au  prince  qu'ils 
le  connaissaient,  à  présent  qu'ils  avaient  juré  de  le  dé- 
fendre envers  et  contre  tous,  déclarèrent  que  son  propre 
serment  était  inutile;  et ,  fléchissant  le  genou  devant  lui, 
ils  jurèrent  de  no^iveàu  de  lui  être  dévoués  à  la  vie  et  à 
Il  moi  t. 


(1)  Marguerite  d'Anjou  afiès  la  bataille  d'Exham. 

(2)  Appela  le  serinent  du  Dirk.  Oii  trouve  la  description  de  ce  ser- 
ment dans  Waverleij. 
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Ils  tinrent  parole  ,  et  pendant  trois  longues  semaines 
Charles -Edouard  eut  ces  bandits  pour  gardes  du  corps , 
tous  remplis  d'attenlions  et  de  prévenances,  autant  que 
vigilants,  actifs  et  braves.  Et  quand  on  pense  qu'aucun 
d'eux  n'ignorait  la  récompense  promise  à  qui  le  livre- 
rait, que  c'était  un  moyen  facile  et  sûr  de  s'enrichir  et 
de  se  faire  amnistier  leur  passé,  tandis  qu'en  le  servant 
ils  ne  faisaient  qu'aggraver  leur  position,  sans  espoir 
de  recevoir  jamais  le  prix  de  leur  dévouement,  on  reste 
confondu  de  tant  de  loyauté  dans  de  pareils  hommes. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que,  tout 
en  donnant  celte  preuve  si  extraordinaire  de  désinté- 
ressement ,  l'instinct  de  leur  métier  ne  les  abandonnait 
pas;  ainsi  ils  dévalisèrent  un  officier  anglais  pour  re- 
nouveler le  linge  et  les  habits  du  prince  ;  pour  le  nour- 
rir, ils  levèrent  la  dîme  sur  tous  les  moutons  du  voisi- 
nage, et,  pour  lui  procurer  les  papiers  publics ,   l'un 
d'eux,  déguisé  en  soldat,  alla  jusqu'au  fort  Augus- 
tus  dérober  les  gazettes  du  gouverneur.  Enfin  Charles- 
Edouard  avait  su  tellement  se  faire  aimer  de  ces  hommes, 
que  plus  tard,  en  racontant  son  séjour  parmi  eux,  il 
pleurait  d'attendrissement;  et  cependant  il  leur  parlait 
souvent  de  Dieu  et  de  la  morale  qu'enseigne  la  religion , 
et  il  était  déjà  parvenu  à  les  faire  renoncer  à  des  jure- 
ments impies  qui  revenaient  à  chaque  instant  dans  leurs 
discours  (1). 


(1)  Ces  détails  sur  les  sept  voleurs  de  'Glenmoristou  ont  été  puisés 
dans  un  manuscrit  de  M.  Chambers,  intitulé  :  Relation  des  conversa- 
tions du  R.  P.  Forbes  avec  Patrick  Grant.  Note  de  M.  Amédée 
Pichot. 
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Après  trois  semaines  passées  dans  la  compagnie  des 
sept  bandits ,  Charles-Edouard  envoya  un  de  ses  gardes 
du  corps  porter  un  message  aux  Camerons  pour  leur  an- 
noncer qu'il  avait  résolu  de  se  joindre  à  eux.  Cameron 
de  Cluny  vint  au-devant  de  lui  avec  ses  fils  et  le  docteur 
Cameron,  frère  de  Lochiel.  Patrick  Grant,  le  chef  des 
Toleurs ,  et  Hugh  Chisolm ,  un  des  hommes  de  la  bande , 
demandèrent  pour  récompense  de  partager  encore  quel- 
que temps  les  périls  de  celui  qu'ils  avaient  nourri  et  sauvé 
au  milieu  de  sa  plus  grande  détresse  :  cette  faveur  ne  leur 
fut  pas  refusée. 

Glenaladale  se  rendit  sur  les  côtes,  oii  l'on  avait 
signalé  l'apparition  de  deux  navires,  français,  et  pen- 
dant ce  temps -là  Charles  -  Edouard  alla  l'attendre  au- 
près de  Lochiel ,  dans  la  misérable  hutte  que  ce  chef 
habitait  depuis  quelque  temps  avec  trois  amis.  Comme 
il  s'en  approchait  avec  précaution  et  les  armes  à  la  main, 
il  fut  pris  pour  un  espion.  Lochiel  et  ses  amis  sortirent 
de  la  hutte  et  le  couchèrent  en  joue  ;  Patrick  Grant  se  jeta 
entre  lui  et  les  canons  en  criant  :  «  Ne  tirez  pas ,  c'est  le 
prince!  »  Au  même  instant,  Lochiel  le  reconnut,  et  vou- 
lut se  jeter  à  ses  genoux;  Charles- Edouard  le  serra  dans 
ses  bras.  «  Du  haut  de  ces  montagnes,  dit-il,  nous  pou- 
vons être  vus  par  nos  ennemis ,  pour  qui  vous  me  preniez 
tout  à  1  heure  ;  tout  témoignage  de  respect  vous  trahirait  : 
traitez-moi  tlonc  en  ami  et  en  frère,  je  ne  veux  pas  être  autre 
chose  pour  vous.  »  Ils  entrèrent  dans  la  hutte;  il  y  avait 
quelques  provisions;  Charles-Edouard  demanda  d'abord 
un  verre  de  wkiskey,  et  le  vida  à  la  santé  de  tous  ses  amis. 
On  prépara  un  repas  frugal,  auquel  il  fit  honneur.  «  En- 
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fin,  s'éciia-t-il,  me  voilà  traité  comme  un  roi!  »  Puis  il 
fallut  se  séparer  et  recommencer  encore  cette  vie  errante 
et  aventureuse. 

Le  dernier  asile  de  Charles-Edouard  fut  le  plus  singulier 
de  tous  :  c'était  une  espèce  de  caverne  aérienne,  pratiquée 
dans  les  rochers  de  Lelternilich,  et  qu'on  appelé  la  Cage  ; 
on  dirait,  en  effet,  une  cage  suspendue  par  la  main  d'un 
géant  au-dessus  des  précipices. 

Le  prince  et  ses  compagnons  restèrent  dans  cette  re- 
traite depuis  le  2  septembre  jusqu'au  13.  Glenaladale  vint 
enfin  leur  annoncer  que  deux  bricks  français  envoyés  à  la 
recherche  du  prince  avaient  jeté  l'ancre  dans  la  baie  de 
Lochnanuagh. 

Avant  de  s'embarquer,  Charles-Edouard  voulut  qu'on 
avertît  de  son  départ  tous  ceux  de  ses  partisans  qui  se 
cachaient  dans  les  environs  ;  il  se  rendit  à  Lochnanuagh , 
entouré  de  Lochiel,  du  docteur  Cameron,  de  John  Roy, 
de  Lochgarry,  et  de  près  de  cent  autres,  heureux  de  par- 
tager son  exil.  Ils  s'embarquèrent,  le  19  septembre,  dans 
cette  même  baie  qui  avait  vu  arriver  Charles-Edouard 
quatorze  mois  auparavant.  «  Ce  qui  est  étrange,  dit 
Voltaire,  et  ce  qui  prouve  bien  que  tous  les  cœurs  étaient 
à  lui ,  c'est  que  les  Anglais  ne  furent  avertis  ni  du  débar- 
quement, ni  du  séjour,  ni  du  départ  de  ces  deux  vais- 
seaux. »  Mais  la  destinée  de  ce  malheureux  prince  sem- 
blait encore  le  poursuivre;  les  frégates  qui  le  ramenaient 
avec  sa  suite  se  dirigeaient  sur  Brest.  Arrivées  eu  vue  de 
ce  port,  elles  le  trouvèrent  bloqué  par  une  escadre  an- 
glaise. On  reprit  alors  la  pleine  mer,  et  l'on  revint  ensuite 
vers  les  côtes  de  Bretagne  du  côté  de  Morlaix  j  une  autre 
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flotte  anglaise  s'y  trouva  encore;  on  hasarda  de  passer  à 
travers  les  vaisseaux  ennemis  ;  et  enfin  le  prince ,  après 
tant  de  malheurs  et  de  dangers,  débarqua,  le  10  octobre 
1746,  dans  le  port  de  Saint-Pol-de-Léon. 
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Supplice  des  ofBciers  jacobites.  —  Condamnation  des  lords  Cromartj', 
Kilmarnock,  Balmerino  et  Lovât.  —  Trahison  de  John  Miirray  de 
Broughton.  —  Edouard  Burke.  —  Sullivan.  —  Thomas  Seridan. — 
O'Neil.  —  Donald  Mac-Leod.  —  Sa  réponse  au  général  Camphell.  — 
Lord  Georges  Murray.  —  Flora  Macdonald.  —  Elle  est  transférée  à 
Londres.  —  Le  prince  Frédéric  va  la  visiter.  —  Sa  mise  en  liberté, 

—  Curiosité  dont  elle  est  l'objet.  —  Son  retour  en  Ecosse.  —  Son  ma- 
riage. —  Son  séjour  en  Amérique.  —  Son  retour  dans  l'Ile  de  Skye. 

—  Les  voleurs  de  Glenmoriston.  —  Accueil  sympathique  que  reçoit 
Charles-Edouard  en  France. — Son  entretien  avec  Louis  XV. —  Froi- 
deur de  la  cour  de  France.  —  Il  fait  une  tentative  en  Espagne;  elle 
échoue.  —  Retour  en  France.  —  Son  mécontentement  en  apprenant 

que  son  frère  a  embrassé  l'état  ecclésiastique.  —  Traité  de  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  —  Article  qui  interdit  à  Charles -Edouard  de  rester  en 
France.  —  Le  piince  refuse  de  s'y  soumettre.  —  Le  gouveinement  le 
fait  arrêter  et  conduire  à  "Viucennes.  — 11  est  conduit  hors  de  France. 

—  Il  veut  se  fixer   à  Avignon.  —  Le  ministère  anglais  s'y  oppose. 

—  On  peid  tout  à  coup  ses  traces.  —  Ses  deux  voyapes  à  Londres 
suivant  l'historien  Hume.  —  Il  vient  à  Rome  à  la  mort  de  son  père. 

—  Il  prend  le  nom  de  comte  d'Albany.  —  Son  mariage.  —  Sa  femme 
le  quitte.  —  Mort  de  Charles-Edouard.  —  Le  cardinal  d'York  depuis 
la  mort  de  son  fière  jusqu'à  la  sienne,  arrivée  en  1807.  —  Monument 
érigé  aux  trois  derniers  Stuarts. 


La  brillante  et  triste  épopée  de  Charles-Edouard  est 
terminée.  Le  rc.=te  de  sa  \ie ,  quoique  encore  empreint 
de  celte  fatalité  qui  semble  s'attachera  sa  famille,  n'offre 
plus  rien  de  cet  intérêt  si  palpitant  que  présentent  les 
quatorze  mois  que  nous  venons  de  parcourir.  Aussi  n'au- 
rons-nous besoin  que  de  quelques  pages  pour  raconter 
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les  principaux  événements  des  quarante  années  qu'il 
\écut  encore.  Mais  avant  de  suivre  Charles-Edouard  dans 
son  exil ,  le  lecteur  sera  curieux  de  connaître  ce  que  de- 
vinrent les  principaux  personnages  qu'on  a  vus  figurer 
daûs  cette  histoire. 

Tous  ceux  de  ses  officiers  qui  furent  pris ,  même  ceux 
de  la  garnison  de  Carlisle,  qui  avaient  cru  à  la  foi  du  duc 
de  Cumberland,  expirèrent  dans  d'horribles  supplices, 
dont  on  fit  un  spectacle  au  peuple  de  Londres.  «  On  les 
traînait  sur  une  claie  au  lieu  du  supplice,  et  après  les 
avoir  pendus,  avant  qu'ils  eussent  expiré,  on  leur  ar- 
rachait le  cœur,  dont  on  battait  leurs  joues,  puis  on 
mettait  leurs  membres  en  quartiers.  »  Tous,  sur  Técha- 
faud ,  prièrent  Dieu  à  haute  voix  de  rendre  le  trône  au 
roi  légitime. 

Bientôt  on  voulut  des  victimes  d'un  rang  plus  élevé. 
Quatre  pairs  d'Ecosse,  les  lords  Kilmaruock,  Cromarty, 
Balmerino  et  le  vieux  lord  Lovât,  furent  jugés  et  con- 
damnés par  la  chambre  haute  formée  en  cour  de  grande 
sénéchaussée.  L'épouse  de  Cromarty,  qui  avait  huit  en- 
fants et  était  enceinte  du  neuvième ,  obtint  la  grâce  de 
son  mari.  Les  autres  moururent  courageusement,  en 
criant  :  «  Vivent  le  roi  Jacques  et  son  fils  !  » 

Parmi  tant  de  jacobites  fidèles  il  se  trouva  un  traître, 
John  Murray  de  Broughton,  qui  avait  été  secrétaire  de 
Charles- Edouard  et  du  comité  jacobite  d'Edimbourg, 
Moyennant  deux  cents  livres  sterling  et  une  grosse  rente 
annuelle  sur  les  biens  confisqués,  il  livra  tous  les  secrets 
de  la  conspiration  jacobite,  entre  autres  une  liste  de 
4,400  personnes  qui,  dans  la  seule  ville  de  Londres, 
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avaient  souscrit  pour  diverses  sommes  destinées  à  l'entre- 
tien des  troupes  jacobites ,  et  une  lettre  de  lord  Lovât  qui 
mandait  à  Charles-Edouard:  «J'ai  levé  mille  cinq  cents 
hommes  de  mon  clanipour  le  service  de  S.  M.  Jacques  Ilf , 
et  j'ai  mis  mon  fils  à  leur  tête,  mon  âge  ne  me  permettant 
pas  de  marcher  moi-même.  «  Cette  pièce  fut  la  principale 
cause  de  la  condamnation  du  vieux  lord.  Murray  de 
Broughton  fut  surnommé  le  Judas  jacobite.  Il  vécut 
encore  longtemps  en  horreur    tous  les  partis. 

A  York,  à  Carlisle,  et  dans  presque  toutes  les  villes  de 
l'Ecosse,  le  sarg  ruissela  pendant  plusieurs  mois;  enfin, 
au  milieu  de  Tannée  1747,  on  proclama  un  acte  d'amnistie 
dont  quatre-vingts  persornes  étaient  encore  exceptées. 

Quant  aux  compagnons  de  ses  dangers  pendant  la 
fuite  du  prince  dans  les  Hébrides  et  dans  le  nord  de 
rÉcosse,  voici  quelques  renseignements  sur  les  princi- 
paux d'entre  eux. 

Edouard  Bujke,  le  serviteur  d'Alexandre  Mac-Leod, 
qui  ne  quitta  le  prince  que  pour  le  confier  à  Flora  Mac- 
donald,  vécut  longtemps  caché  dans  une  caverne  de 
South -Wist  ;  pu)s,  quand  l'amnistie  fut  proclamée,  il 
vint  se  fixer  à  Edimbourg,  où  il  exerça  l'humble  pro- 
fession de  commissionnaire,  et  devint  l'homme  de  con- 
fiance de  tous  les  jacobites  de  cette  ville. 

Sullivan ,  Thomas  Sheridan  et  le  jeune  duc  de  Perth 
furent  assez  heureux  pour  s'embarquer  sur  un  vaisseau 
français  qui ,  envoyé  à  la  recherche  du  prince,  n'aborda 
à  South-Wist  qu'après  que  celui-ci  en  était  parti.  Le  duc, 
épuisé  par  les  fatigues  et  les  privations  de  sa  vie  errante, 
expira  dans  la  traversée. 
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O'Neil  fut  saisi  par  les  Anglais  ;  mais  il  fut  réclamé 
par  le  marquis  d'Éguilles  comme  officier  au  service  de  la 
France,  et  regardé  comme  prisonnier  de  guerre. 

Le  vieux  Donald  Mac-Leod  ne  tarda  pas  à  être  arrêté. 
Conduit  devant  le  général  Campbell,  il  lui  répondit  avec 
sang-froid  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  adressées. 
«  N'est-ce  pas  vous,  lui  demanda  le  général,  qui  avez 
conduit  le  chevalier  d'Arisaig  aux  Hébrides?  —  Oai,  je 
ne  saurais  le  nier.  —  Et  savez-vous  ce  que  valait  la  tête 
de  cet  homme?  —  Trente  mille  livres  sterling.  —  Cette 
somme  eût  sufû  pour  vous  rendre  riche,  vous  et  votre 
famille.  —  Sans  doute  ;  mais  m'aurait-on  promis  toute 
l'Angleterre  et  toute  l'Ecosse,  je  n'aurais  pu  offenser  un 
seul  cheveu  de  cette  tête,  »  Le  général  men^ç\  le  vieux 
montagnard  de  l'envoyer  à  la  potence  ;  mais  il  se  con- 
tenta de  le  retenir  en  prison  pendant  quelque  temps  :  ce 
ne  fut  pas  son  âge ,  ce  fut  son  obscurité  qui  le  sauva. 

Lord  Georges  Murray  parvint  à  passer  d'Ecosse  sur 
le  continent.  Après  avoir  parcouru  la  France,  l'Italie  et 
la  Hollande,  il  se  fixa  dans  ce  dernier  pays  sous  le  nom 
de  M.  de  Vali^né.  Charles -Édouird  conserva  longtemps 
contre  lui  une  rancune  que  leurs  malheurs  communs  ne 
pouvaient  effacer;  le  prince  ne  pouvait  lui  pardonner 
la  retraite  de  Derby,  qu'il  regardait  comme  la  cause  et 
l'origine  de  tous  ses  désastres.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  et  à  la  sollicitation  du  roi  son  père,  qu'il  consentit 
à  lui  pardonner. 

Flora  Maclonald  fut  arrêtée  peu  de  jours  après  le  dé- 
part du  prince.  Elle  avoua  tout  sans  crainte  et  sans  affec- 
tation. On  la  garda  cinq  mois  sur  différents  navires,  et 
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elle  fut  enfin  transférée  dans  les  prisons  de  Londres.  Le 
prince  Frédéric,  fils  aîné  du  roi  Georges  II,  fut  curieux 
de  voir  cette  jacobite  déterminée.  Comme  il  lui  témoi- 
gnait son  étonne  ment  de  ce  qu'elle  eût  osé  désobéir  aux 
ordres  de  son  souverain  et  favoriser  la  fuite  d'un  ennemi 
de  l'État,  elle  répondit  avec  douceur  :  «  Si  Votre  Altesse 
royale,  ou  toute  autre  personne  de  votre  famille  était 
poursuivie  par  la  même  infortune  que  le  fils  des  anciens 
rois  de  l'Ecosse,  je  crois  que  j'écouterais  en  leur  faveur 
le  même  sentiment.  »  Elle  était  encore  en  prison  quand 
la  proclamation  de  l'amnistie  vint  la  rendre  à  la  liberté. 
Une  dame  jacobite,  lady  Primerose,  lui  offrit  l'hospitalité 
jusqu'à  son  retour  en  Ecosse.  Pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres, Flora  Macdonald  devint  l'objet  de  la  curiosité 
générale.  Ce  fut  une  mode  d'aller  la  voir,  et  du  matin  au 
soir  vingt  équipages  stationnaient  continuellement  à  la 
porte  de  lady  Primerose.  Tout  le  monde  admirait  la  can- 
deur, la  sage  modestie  et  le  courage  de  la  belle  Écossaise. 
Quand  elle  obtint  de  retourner  dans  son  pays ,  c'était  à 
qui  lui  offrirait  sa  voiture.  Elle  choisit  pour  compagnon 
de  voyage  le  vieux  Donald  Mac-Leod,  devenu  libre  comme 
elle.  Donald,  fier  de  ce  choix,  répéta  souvent  depuis  : 
<(  J'étais  allé  à  Londres  pour  être  pendu,  j'en  suis  revenu 
dans  un  beau  carrosse  avec  miss  Flora  Macdonald.  » 

De  retour  dans  son  île  natale,  Flora  se  vit  aussi  l'objet 
d'une  espèce  de  culte,  comme  l'ange  gardien  du  dernier 
des  Stuarts.  Elle  épousa  quelque  temps  après  sir  Macdo- 
nald de  Kingsburgh,  le  fils  de  celui  dans  la  maison  du- 
quel elle  avait  conduit  le  prince.  Elle  accompagna  son 
mari  en  Amérique,  et  y  trouva,  pendant  les  troubles  de 
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la  guerre  deTindépendance,  l'occasion  de  déployer  comme 
en  Ecosse  son  admirable  courage.  Revenue  dans  l'île  de 
Skye  après  la  révolution  américaine^  elle  y  vécut  jusqu'à 
un  âge  très-avancé,  ne  cessant  jamais  de  parler  avec 
enthoudasme  de  la  famille  royale  des  Stuarts. 

Enfin  nous  dirons  un  mot  des  voleurs  de  Glenmoris- 
ton.  Ils  furent  plus  heureux  que  d'autres  jacobites  qui 
n'avaient  point  bravé  les  lois  avec  tant  d'audace;  cinq 
profitèrent  de  l'acte  d'amnistie  publié  en  1747,  pour 
rentrer  dans  la  société  ;  les  deux  autres  étaient  morts  au- 
paravant. Patrick  Grant,  le  chef  de  la  bande,  s'enrôla 
dans  l'armée  active  en  1759,  fît  la  guerre  en  Allemagne, 
et  revint  mourir  en  Ecosse  avec  une  pension  d'invalide. 
Hiigh  Chisolm,  après  avoir  vécu  en  honnête  homme  à 
Edimbourg,  mourut  en  1812  à  Slrathglass,  son  canton 
natal,  dans  un  âge  très -avancé.  C'était,  selon  Walter 
Scott,  qui  l'avait  connu,  un  homme  de  six  pieds,  remar- 
quable par  sa  bonne  mine,  et  qui  allait  lever  un  tribut 
volontaire  dans  les  maisons  jacobites.  Il  ne  recevait  que 
de  la  main  gauche  l'argent  qu'on  lui  donnait,  s'excusant 
sur  une  prétendue  blessure  de  la  main  droite;  mais  la 
véritable  raison  était  qu'il  eût  cru  avilir  cette  main, 
parce  qu'elle  avait  eu  l'honneur  de  serrer  celle  de  Charles- 
Edouard  lorsque  le  prince  avait  pris  congé  de  lui.  Il 
espérait  qu'un  jour  la  claymore  brillerait  encore  dans 
cette  main  ennoblie;  car  il  rêva  jusqu'à  son  dernier  jour 
la  restauration  des  Stuarts  (1). 

Celte  illusion,  du  reste,  était  partagée  non-seulement 

(I)  M.  Amédée  Pichot,  Histoire  de  Charles-Edouard,  t.  II,  p.  292  et 
suivantes. 
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par  les  plus  obscurs  partisans  des  Stuarts ,  mais  par  les 
princes  mêmes  de  cette  famille,  surtout  par  Charles- 
Edouard,  qui  n'eut  pas  plutôt  mis  le  pied  en  France  que 
déjà  il  songeait  aux  moyens  de  réparer  les  désastres  de 
Culloden.  Il  est  vrai  que  si  quelque  chose  était  capable 
de  lui  faire  oublier  ses  malheurs  et  de  ranimer  son  espé- 
rance pour  l'avenir,  ce  fut  l'accueil  sympathique  qu'il 
reçut  en  France.  Sa  beauté,  son  courage,  ses  succès ,  ses 
revers ,  ses  dangers ,  tout  cela  était  connu ,  et  formait 
autour  de  lui  une  auréole  de  gloire  bien  propre  à  exciter 
l'enthousiasme  d'une  nation  chevaleresque  comme  la 
nôtre. 

Charles-Edouard  ne  s'arrêta  en  Bretagne  que  le  temps 
nécessaire  pour  se  procurer  des  habits  et  du  liage,  afin 
de  se  rendre  à  Paris,  «  ayant  hâte  de  voir  le  roi  de  France 
pour  mener  les  choses  à  leur  véritable  but,  »  ainsi  qu'il 
l'écrivait  à  son  frère  le  duc  d'York,  qui  habitait  alors 
Clichy.  Les  ministres  du  roi  n'étaient  pas  si  pressés  que 
Charles -Edouard;  ils  voulurent  encore  éluder  une  entre- 
vue entre  le  prince  et  Louis  XV;  mais  cette  fois  Charles 
insista  avec  tant  de  force ,  qu'il  finit  par  l'obtenir  :  on  y 
mit  pour  condition  qu'elle  ne  serait  pas  publique.  Le 
prince  accepta  cette  conlitioa,  se  réservant  d'en  neutra- 
liser l'effet  en  se  rendant  à  la  cour  avec  toute  la  pompe 
d'une  réception  solennelle.  Il  arriva  en  conséquence  au 
jour  fixé,  avec  trois  magnifiques  carrosses  et  uae  nom- 
breuse escorte  de  gentilshommes  à  cheval.  Louis  XV  ne 
parut  pas  se  fâcher  de  la  vaine  pompe  par  laquelle 
Charles -Edouard  protestait  contre  la  prudente  politique 
de  ses  ministres.  Il  le  reçut  avec  toute  la  bonne  grâce  des 
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Bourbons  de  France.  «  Mon  très-cher  prince,  lui  dit-il, 
je  rends  grâces  au  Ciel  du  plaisir  que  je  ressens  à  revoir 
Votre  Altesse  royale.  Vous  venez  d'acquérir  une  gloire 
immortelle  ;  j'espère  que  vous  recueillerez  un  jour  le  fruit 
de  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  » 

Si  ces  paroles  bienveillantes  firent  un  instant  illusion 
à  Charles-Edouard  ,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'elles 
n'exprimaient  qu'une  vague  formule  de  politesse,   et 
qu'elles  étaient  loin  de  contenir  une  promesse  ou  un 
engagement  pour  l'avenir.  Il  fut  encore  reçu  quelquefois 
à  la  cour,  tant  à  Fontainebleau  qu'à  Versailles ,  mais 
jamais  il  ne  put  parler  de  Vaffaire  unique  qui  le  préoccu- 
pait. Il  ne  pouvait  s'expliquer  l'indifférence  des  ministres 
de  Louis  XV  pour  sa  cause  qu'en  les  supposant  vendus  à 
la  cour  de  Saint -James,  lorsque,  partout  ailleurs  qu'à 
la  cour  et  dans  les  bureaux  ministériels,  il  recevait  un 
accueil  plein  de  sympathie.  A  l'Opéra,  sa  présence  avait 
été  saluée  d'acclamations  unanimes  ;  dans  les  hautes 
classes  de  la  société,  l'admiration  inspirée  par  l'expédition 
d'Ecosse  se  traduisit  maintes  fois  en  hommages  les  plus 
flatteurs.  Il  résolut  donc  de  faire  une  tentative  auprès 
d'une  autre  cour.  Il  se  rendit  en  Espagne ,  dont  le  trône 
était  alors  occupé  depuis  peu  de  mois  par  Ferdinand  VI. 
Charles-Edouard  fut  reçu  par  le  monarque  espagnol  avec 
une  prudence  qui  lui  fît  voir  que  la  cour  de  Madrid  avait 
peur,  comme  celle  de  Versailles,  de  se  compromettre  à  l'é- 
gard de  la  Grande-Bretagne.  Voyant  l'inutilité  d'un  séjour 
plus  prolongé  à  Madrid,  il  se  hâta  de  revenir  en  France, 
où  il  était  question  de  négociations  pour  la  paix ,  et  de 
sacrifier  la  cause  des  Stuarts  aux  intérêts  diplomatiques. 

10* 


226  LE  DERNIER   DES    STUARTS 

Il  apprit,  en  arrivant  à  Paris,  que  son  jeune  frère,  le 
duc  d'York,  venait  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et 
avait  été  promu  à  la  dignité  de  cardinal.  Charles-Edouard 
fut  très-contrarié  de  n'avoir  pas  été  consulté  dans  cette 
occasion,  et  il  en  témoigna  son  mécontentement  à  son 
père  et  à  son  frère  dans  des  termes  que  le  respect  aurait 
dû  rendre  plus  mesurés. 

Enfin,  comme  pour  achever  de  l'exaspérer,  le  traité 
de  paix  d'Aix-la-Chapelle  fut  signé  entre  toutes  les 
parties  belligérantes  (1748)  ;  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  fut  garantie  à  la  maison  de  Hanovre,  et  un 
article  obligeait  les  Stuarts  à  quitter  les  domaines  du 
roi  de  France.  Charles-Edouard  fut  indigné  à  la  lecture 
de  cet  article;  loin  de  s'y  soumettre  volontairement, 
il  affecta  plus  que  jamais  de  se  montrer  en  public.  Le 
ministre  d'Angleterre  se  plaignit  plusieurs  fois  que  le 
cabinet  de  Versailles  ne  le  forçât  pas  à  sortir  du  royaume  ; 
malgré  ces  réclamations,  on  retarda  longtemps  l'exé- 
cution de  cet  article.  On  aurait  voulu  que  Charles - 
Edouard  partît  de  lui-même.  Les  avis  indirects  ne  lui 
manquèrent  pas;  il  feignit  de  ne  pas  comprendre.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  lui  écrivit  directement; 
il  n'en  tint  aucun  compte.  Il  affectait  seulement  de  ré- 
péter que  les  ministres  du  roi  de  France  n'oseraient  jamais 
user  de  violence  envers  un  proche  parent  de  leur  roi,  qui 
avait  l'honneur,  comme  lui,  de  descendre  de  Henri  IV  (1). 
Enfin  l'ordre  fut  donné  au  duc  de  Byron,  colonel  des 


(1)  Henriette  de  Frauce,  l'épouse  de  rinfortuué  Charles  l"  et  bisaïeule 
de  Charles-Edouard,  était  fille  de  Henri  IV. 
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gardes -françaises,  de  faire  arrêter  Charles -Éiouard  à 
l'Opéra,  où  il  devait  se  rendre.  Au  moment  où  le  prince 
descendait  de  voiture,  des  agents  de  police  s'emparèrent 
de  lui,  et  le  transportèrent  dans  une  maison  voisine,  où 
les  officiers  du  roi  l'attendaient.  On  le  désarma,  et,  comme 
il  faisait  quelque  résistance  pour  dégager  ses  bras,  les 
agents  lui  lièrent  les  mains,  comme  ils  l'auraient  fait  à 
un  malfaiteur.  «  Ce  fut  là,  dit  Voltaire,  le  dernier  coup 
dont  la  destinée  accablait  une  génération  de  rois  qui 
datait  de  trois  siècles.  » 

Charles -Edouard  fut  conduit  à  Vincennes,  où  on  ne 
laissa  pénétrer  auprès  de  lui  qu'un  des  gentilshommes 
de  sa  suite.  C'était  Niel  Macdomld,  ce  fidèle  compagnon 
que  lui  avait  autrefois  donné  Clanranald  dans  l'île  de 
Skye. 

L'arrestation  de  Charles -Edouard  excita  au  plus  haut 
degré  l'indignation  publique.  Les  pamphlets,  les  épi- 
grammes,  les  vers  satiriques ,  furent  répandus  à  profu- 
sion et  affichés  sur  les  murs  de  Paris;  on  cite  entre 
autres  une  satire  de  Dufresnoy  qui  commençait  par  ces 
vers: 

Peuple  jadis  si  fier,  aujourd'hui  si  servile , 

Des  princes  maltieureux  vous  n'êtes  plus  l'asile, 

et  qui  valut  à  l'auteur  un  séjour  de  quelques  mois  à  la 
Bastille.  Le  gouvernement  resta  d'ailleurs  insensible 
aux  épigrammes  et  aux  pamphlets.  Le  prince  fut  con- 
duit à  la  frontière  de  Savoie  par  M .  de  Perussy,  officier 
des  mousquetaires,  qui  ne  le  quitta  qu'à  Pont-de-Beau- 
voisin.  De  Sdvoie,  Charles -Edouard  se  rendit  à  Avignon, 
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OÙ  il  voulait  fixer  sa  résidence.  Mais  les  ministres  du 
roi  Georges  prétendirent  qu'il  était  trop  près  de  la 
France,  et  ils  exigèrent  que  Louis  XV  usât  de  son  droit 
du  suzeraineté  sur  le  comtat ,  ou  de  son  influence  auprès 
du  pape  pour  l'en  faire  expulser.  L'ordre  fut  expédié  de 
l'arrêter  de  nouveau.  Alors  il  se  décida  à  se  retirer  à 
Venise;  mais  le  sénat  de  cette  ville,  qui  l'avait  si  bien 
accueilli  quelques  années  auparavant,  le  repoussa  comme 
il  devait  plus  tard  repousser  un  roi  de  France  chassé 
aussi  de  son  royaume ,  et  désigné  aussi  sous  le  titre  de 
prétendant  (1). 

Vers  cette  époque  on  perdit  tout  à  coup  ses  traces. 
Un  incognito  sévère  le  déroba  en  même  temps  à  ses 
amis  et  à  ses  ennemis.  On  croit  qu'il  resta  caché ,  sous 
un  déguisement  et  un  nom  inconnu,  chez  le  duc  de 
Bouillon  dans  les  forêts  des  Ardennes.  Seulement  on  sait 
qu'il  continuait  d'entretenir  des  correspondances  avec 
ses  partisans  d'Ecosse  et  d'Angleterre;  mais  les  lettres 
qu'il  leur  écrivait  n'étaient  point  datées ,  et  ne  portaient 
aucune  indication  du  lieu  d'où  elles  étaient  parties.  Il  fit 
même,  assure -t- on,  deux  voyages  secrets  à  Londres, 
pour  conférer  avec  des  conspirateurs,  ou  plutôt  avec  des 
mécontents,  qui  reculaient  toujours  au  moment  de  don- 
ner le  signal  d'un  complot  ou  d'une  insurrection.  On  a 
élevé  des  doutes  sur  ces  deux  voyages  de  Charles-Edouard 
en  Angleterre ,  qui  ont  pour  autorité  le  célèbre  historien 
David  Hume.  Voici  le  passage  d'une  lettre  qu'il  écrivit 

(1)  Louis  XVIII,  forcé  de  quitter  les  États  de  Venise  par  ordre  du 
sénat,  effaça  lui-même  son  nom,  inscrit  au  livre  d'or  de  celte  repu» 
blique. 
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d'Edimbourg,  le  13  février  1773,  à  soq  ami  le  doc- 
teur Pringle  :  «  Il  est  certain  que  le  prétendant  était  à 
Londres  en  1753  ;  je  l'ai  su  de  milord  Maréchal  (Georges 
Keith),  qui  m'a  dit  en  avoir  une  parfaite  connaissance.  Le 
prince  prenait  si  peu  de  précautions ,  qu'il  sortait  ouver- 
tement le  jour,  avec  son  habit  accoutumé,  en  ôtant  seule- 
ment son  étoile.  Cinq  ans  après ,  je  contai  cette  histoire 
à  lord  Holderness,  qui  était  secrétaire  d'État  en  1753  , 
et  j'ajoutai  que  je  présumais  que  ce  fait  avait  échappé  à  sa 
connaissance.  —  Aucunement,  me  dit-il  :  et  qui  croyez- 
vous  qui  m'en  ait  parlé  le  premier?  Ce  fut  le  roi  Georges  II 
lui-même.  Il  me  demanda  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  j'hé- 
sitais... —  Rien  du  tout,  reprit  le  roi;  lorsqu'il  sera 
las  de  l'Angleterre,  il  en  sortira.  »  Mais  ce  qui  vous  sur- 
prendra davantage,  continue  David  Hume,  c'est  que 
milord  Miréchal,  quelques  jours  après  le  couronne- 
ment de  Georges  III  (1761),  me  dit  que  le  jeune  préten- 
dant était  venu  à  Londres  pour  voir  cette  cérémonie,  et 
qu'en  effet  il  l'avait  vue.  Milord  tenait  ce  fait  étrange 
d'un  homme  qui,  ayant  reconnu  le  prince  dans  la  foule, 
lui  dit  à  l'oreille  :  «  Votre  Altesse  royale  est  le  dernier 
être  vivant  que  je  me  serais  attendu  à  trouver  ici.  — C'est 
la  curiosité,  répondit  le  prince,  qui  m'y  conduit;  mais 
je  vous  assure  que  l'homme  qui  est  l'objet  de  toute  cette 
pompe  est  celui  que  j'envie  le  moins.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'entendit  plus  parler  d'une 
manière  certaine  du  prince  Charles  -  Edouard  jusqu'à  la 
mort  de  son  père,  arrivée  le  12  janvier  1766.  Il  repa- 
rut alors,  et  vint  à  Rome  pour  accomplir  les  derniers 
devoirs  de  la  piété  filiale.  Il  ne  prit  point  of ûciellem  ent 
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le  titre  de  roi,  et  se  contenta  de  se  faire  appeler  comte 
d'Albany,  nom  qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort;  cependant 
il  se  qualifia  de  roi  dans  une  médaille  qu'il  fit  frapper 
en  1766,  et  dans  une  autre,  frappée  en  1772,  à  l'occa- 
sion de  son  mariage. 

Charles -É'Jouard  semblait,  comme  son  frère,  avoir 
perdu  l'espoir  d'uie  restauration,  et  il  vivait  paisible- 
ment dans  l'asile  que  ie  grand-duc  de  Toscane  lui  avait 
offert  dans  ses  États,  quand  la  politique  des  cours  de 
France  et  d'Espagne ,  jugeant  utile  de  ne  pas  laisser 
éteindre  une  race  royale  qui  pouvait  encore  être  utile  à 
ses  desseins,  résolut  de  lui  faire  contracter  un  mariage 
digne  de  son  rang.  La  diplomatie  négocia  donc  l'union 
du  dernier  rejeto a  des  Stuarts  avec  la  jeune  princesse  de 
Stolberg-Goedern.  Ce  mariage  eut  lieu  en  1772;  Charles- 
Edouard  avait  alors  cinquante -deux  ans,  et  la  priûcesse, 
née  en  1752,  n'en  avait  que  vingt.  Les  trois  cours  de  la 
maison  de  Bourbon  assurèrent  aux  époux  un  apanage 
convenable;  mais  ce  que  la  politique  ne  pouvait  leur  ga- 
rantir, c'était  le  bonheur  co:ijugal,  qui  se  concilie  diffici- 
lement avec  une  énorme  disproportion  d'âge.  La  prin- 
cesse avait  un  caractère  qui  ne  pouvait  guèresympathiser 
avec  celui  de  son  mari.  Le  scandale  de  leurs  désordres 
domestiques  fit  tort  à  la  dignité  de  ce  nom  que  l'infor- 
tune eût  dû  rendre  sacré.  Tous  les  torts  ne  furent  pas 
d'un  côté  sans  doute  ;  mais  on  se  plut  à  grossir  ceux  de 
Charles -Edouard,  qu'on  représentait  comme  un  tyran 
brutal,  grossier,  ivrogne.  La  princesse  finit  par  fuir  le 
toit  conjugal,  et  se  réfugia  chez  son  beau-frère  le  cardi- 
nal d'York.  Charles-Edouard  survécut  plusieurs  années  à 
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cette  séparation,  passant  les  derniers  temps  de  sa  \ie  dans 
une  obscurité  presque  complète.  Il  mourut  le  31  janvier 
1788.  Ses  funérailles  eurent  lieu  dans  la  cathédrale  de 
Frascati,  dont  son  frère  était  évéque. 

Comme  son  père  et  comme  son  aïeul,  le  cardinal  d'York 
semblait  toujours  prêt  à  remercier  Dieu  de  lui  avoir  fait 
perdre  trois  royaumes,  si  c'était  pour  le  rendre  meilleur 
et  plus  digne  de  la  couronne  céleste.  Ses  mœurs  étaient 
douces ,  sa  piété  éclairée  ;  jamais  il  ne  ressentit  ces  mou- 
vements d'ambition  qui  avaient  fait  le  tourment  de  son 
frère.  S'il  avait  pu  conserver  au  fond  du  cœur  quelque 
amertume  contre  les  rois  qui  avaient  abandonné  sa  fa- 
mille, il  vécut  assez  longtemps  pour  voir  les  enfants  de 
ces  mêmes  rois  aussi  malheureux  que  le  furent  ses  an- 
cêtres. Lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  de  ces  nouvelles 
tempêtes  politiques  qui  bouleversèrent  l'Europe:  il  per- 
dit en  1793  une  pension  que  lui  faisait  l'Espagne  et  les 
revenus  des  abbayes  qu'il  possédait  en  France. 

Quand  la  république  française  vint  chasser  Pie  YI  du 
Vatican,  le  cardinal  d'York,  pour  soutenir  le  pape  dans 
sa  détresse,  vendit  les  joyaux  de  sa  famille,  et  entre 
autres  un  rubis  estimé  50,000  louis  ;  bientôt  expulsé 
comme  tous  les  autres  cardinaux ,  il  se  réfugia  à  Venise 
en  1798,  infirme  et  pauvre,  subissant  une  double  humi- 
liation comme  fils  de  roi  et  comme  prince  de  l'Église.  De 
retour  à  Rome  en  1801,  le  cardinal  d'York  consentit  à 
recevoir  une  pension  annuelle  de  4,000  livres  sterling  du 
roi  Georges  111  comme  porteur  des  titres  de  Marie  d'Esté, 
femme  de  Jacques  II.  Il  mourut  en  1 807,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 
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Eq  1819,  Georges  IV  fit  ériger  dans  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome  aux  trois  derniers  Stuarts  ua  mausolée 
sculpté  par  le  célèbre  Canova.  On  y  lit  cette  inscription  : 

JACOBO  m 

JACOBI  II  MAGN^  BRITANNI^  REGIS  FILIO  , 

KAROLO  EDVARDO 

ET   HENRICO   DECANO    PATRUM  CARDINALIUM , 

REGI^   STIRPIS   STDARDLE  POSTREMIS, 

ANNO  M  DCCC  XIX. 

Beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur. 

La  veuve  du  prince  Charles-Edouard  épousa,  quelque 
temps  après  la  mort  de  son  mari,  le  comte  Alfîeri,  célèbre 
poëte italien.  Elle  est  morte  à  Florence  le  29  janvier  1824. 
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